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  PROLOGUE


  Il était déjà plus de 7 heures du soir lorsque Luigi Costello, sa sacoche à la main, quitta les bureaux de la Hobson Company.


  La journée avait été chaude et, à l’approche de la nuit, le petit vent chargé d’humidité qui soufflait de l’océan transformait New York en un véritable bain de vapeur.


  Personnellement, Costello détestait ces soirées lourdes et suffocantes, et il avait toujours eu beaucoup de mal à s’habituer au climat de New York.


  Il gagna le parking, ouvrit la portière de sa Jaguar et balança à l’arrière sa grosse sacoche de cuir. Après quoi, et tout en bougonnant entre ses dents, il s’empara d’une peau de chamois précautionneusement déposée dans la boîte à gants et se mit en devoir d’essuyer la lunette arrière, toute chargée de buée. Il répéta l’opération avec le pare-brise puis, satisfait de sa visibilité, démarra et fila dans Chuck Street.


  Comme chaque soir, il avait pris l’habitude d’éviter Harlem pour atteindre ce que les New-Yorkais appellent familièrement le West Side… et cela l’obligeait à un sérieux détour. Mais c’était une précaution et Luigi Costello n’entendait rien changer à ses vieilles habitudes.


  Cela faisait maintenant plus de trente ans qu’il habitait New York, et plus de vingt ans aussi qu’il avait opté pour la nationalité américaine. Il avait quitté Rome pour s’embarquer sur un bateau d’émigrants, comme bon nombre d’italiens, et parce que le pays, à cette époque, traversait une grave crise économique. Et puis, l’Amérique… c’était quand même l’Amérique ! Et, avec un peu de bonne volonté… Et la bonne volonté, pour Costello, avait commencé sur les docks de Brooklyn à 12 dollars la journée.


  Mais les temps avaient changé et Costello avait fait son petit chemin. Il avait étudié la comptabilité, l’économie politique, et ses nombreux diplômes lui avaient permis d’obtenir une très importante situation dans les services de la haute fiscalité. Cela avait duré de nombreuses années et puis, un beau jour, Luigi Costello, au titre d’expert juridique, s’était vu transférer au siège même de la Hobson Company. Le travail lui plaisait et Luigi Costello était un homme heureux.


  Il possédait son petit bungalow, sa Jaguar dernier modèle et tout ce que, en matière de confort, la société américaine peut assurer à un homme qui gagne ses 2 500 dollars par mois.


  Tout cela, bien sûr, est assez réconfortant pour un homme qui a dégusté la misère et l’inhumaine pauvreté à une époque où le simple achat d’une paire de chaussures soulevait d’incalculables problèmes. Mais la réussite de Costello tenait aussi à Sylvana, une gentille fille de quinze ans sa cadette, une Sicilienne qu’une vague d’émigration avait aussi rejetée sur les côtes américaines. Et, l’amour aidant, Sylvana avait travaillé dur pour permettre à son Luigi des études coûteuses autant que laborieuses.


  Mais tout cela, c’était le passé. Et, ce soir, tout en évoquant ces vieux souvenirs, Costello se prenait à sourire. Brave Sylvana ! Elle n’avait jamais pu avoir d’enfants, mais qu’importait ! Le ménage avait très bien vécu de cette façon.


  Et puis, Sylvana était une championne de la pizza. Pizza à la mozzarella, pizza à la tomate et aux anchois, pizza napolitaine… Elle avait le secret de la pâte, oui, de la bonne pâte, ferme et craquante, ce qui n’est pas donné à tout le monde.


  Et Costello, au volant de sa voiture, savourait en pensée la bonne pizza que Sylvana avait préparée pour le repas du soir. Il y aurait, bien entendu, des spaghetti à la tomate avec de la viande hachée et une vieille bouteille de chianti pour arroser le tout… Peut-être aussi une galette aux amandes. Et elle les faisait rudement bonnes, pensait Costello tandis qu’il bifurquait vers Washington Bridge.


  On se trouvait en plein West Side, ce quartier populeux de New York devenu le fief des Portoricains. La plupart d’entre eux vivaient là, entassés dans de vieilles baraques et dans une misère certainement plus grande que celle qu’avait connue Costello à ses débuts.


  A la tombée de la nuit, l’animation devenait plus intense dans ce coin de la ville, mais Costello avait son petit itinéraire bien à lui et, après avoir évité Mechanic Street, tout encombré de poubelles, il fila lentement par Oak Road. Comme chaque soir, il ne tarda pas à longer le terrain vague qui s’étendait en bordure de la zone et remit pleins phares.


  L’endroit était désert et à peine éclairé par quelques lampadaires que des garnements s’entêtaient à « démaquiller » à coups de fronde.


  Ainsi s’en trouvait-il un bon nombre plongés dans l’obscurité la plus complète.


  Certains soirs, la police faisait bien une ronde dans le coin, mais ça ne changeait rien au problème de l’éclairage. C’était toujours comme ça le long du terrain vague.


  Costello compta six lampadaires éteints.


  « Ils ont fait des progrès, songeait-il, il n’y en avait que quatre hier soir.


  C’est alors qu’il aperçut le corps en travers de la chaussée. Dans une fraction de seconde, il lui sembla que c’était une femme. Son pied enfonça brutalement la pédale de frein et la Jaguar patina sur l’asphalte dans un effroyable hurlement de pneus.


  La voiture, emportée par l’élan, dérapa sur une bonne vingtaine de mètres, puis stoppa enfin devant le corps inanimé.


  — Santa Maria ! jura Costello tout secoué.


  Il ouvrit la portière, sortit de la voiture pour se précipiter, mais un coup violent à la nuque le cloua sur place.


  Il ne réalisa alors qu’imparfaitement ce qui se passait autour de lui. Ils étaient quatre, cinq peut-être, des bras puissants s’abattaient sur lui… Et, dans l’éclairage des phares, la femme se relevait.


  Le reste lui échappa. Un autre coup l’atteignit à la base du crâne et il eut l’impression de vivre sa mort. Comme s’il tombait dans un gouffre insondable, ténébreux… qui n’en finissait pas.


  Les événements et les personnages de ce récit relèvent du domaine de la fiction. Toute ressemblance avec des événements s’étant produits ou des personnages ayant existé ne pourrait relever que d’une coïncidence fortuite, et l’auteur ne saurait en être tenu responsable.


  F.-H. R.


  CHAPITRE PREMIER


  Sur la 5e chaîne, on passait le show Sinatra et Dean Martin. Formidables, ces deux-là, et Sylvana Costello ne ratait jamais l’occasion de les écouter. Enfin quoi, Frankie et Dean étaient eux aussi d’origine italienne et, pour elle, cela partait aussi d’une sympathie toute naturelle.


  Mais il était 10 heures du soir et la signora Costello n’écoutait plus la télévision que d’une oreille distraite. L’inquiétude était en elle et, plantée devant la fenêtre, elle épiait tous les bruits de moteurs. Les voitures passaient et le silence revenait. Toujours pas de Luigi… Oui, tout cela était anormal… Jamais Luigi n’était rentré aussi tard.


  Certes, il lui arrivait quelquefois de s’attarder au bureau, mais il prenait toujours la précaution de lui passer un coup de fil. Alors que, ce soir…


  Sylvana se raisonna… en pensant à une panne de voiture, puis revint dans sa cuisine pour surveiller la pizza qui mijotait dans le four. Elle ajouta des anchois, un peu de tomate, mais, au bout d’un quart d’heure, elle n’y tint plus.


  Elle coupa la télévision et décrocha le téléphone pour appeler John Benson, le secrétaire adjoint de Luigi.


  Ce brave homme aussi écoutait le show Sinatra et, dans l’écouteur, Sylvana perçut la voix de Frankie dans le final de « Lady is a tramp ».


  — Allô ! monsieur Benson ? C’est Mme Costello à l’appareil. Je suis navrée de vous déranger, mais je vous appelle au sujet de Luigi.


  — Oui, qu’a-t-il ? demanda le secrétaire adjoint.


  — Il n’est toujours pas rentré. Vous êtes-vous attardés au bureau ce soir ?


  — Euh !… ma foi, non… Luigi est parti quelques minutes avant moi. Il pouvait être 7 h 10.


  — C’est bien ce qui m’inquiète.


  — Oh ! il n’y a pas de raison, madame Costello. Peut-être se sera-t-il attardé dans un bar avec un ami.


  — Cela m’étonnerait. Luigi ne va jamais au café.


  — Alors, une panne de voiture ou un embouteillage. Cela m’est arrivé il y a quelques jours à la sortie de Washington Bridge. Oui, un carambolage qui nous a bloqués pendant plus de deux heures. Ça arrive, vous savez… Je vous assure qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.


  Sylvana approuva timidement.


  — Oui, ça doit être ça, dit-elle. Encore mille excuses, monsieur Benson. Bonne nuit.


  — Bonne nuit, madame Costello.


  Sylvana raccrocha et repassa dans la cuisine. Mais elle n’avait plus le cœur à surveiller la pizza. Luigi ne se manifestait toujours pas et il était déjà plus de 10 h 30.


  Un encombrement, bien sûr, il n’y avait rien d’impossible à cela. Le fait s’était également produit pour Luigi, la semaine dernière, mais cela ne lui avait occasionné qu’une heure de retard.


  Non, il y avait certainement autre chose, et une folle pensée lui traversa l’esprit lorsque, dix minutes plus tard, la sonnerie de la porte d’entrée retentit brusquement à deux reprises.


  Elle se précipita, ouvrit et se trouva en présence de deux flics en uniforme. Dans la rue, une grosse voiture de police stationnait, avec son phare tournant qui balayait la chaussée de ses éclairs de lumière.


  — Vous êtes Mme Costello ? demanda le sergent, un grand type à la mine sévère.


  Sylvana se sentit défaillir.


  — Qu’y a-t-il, sergent ? demanda-t-elle.


  — C’est au sujet de votre mari. Est-ce qu’il est là ?


  — Non, mon mari n’est pas encore rentré. Mais de quoi s’agit-il ?


  — A-t-il prêté sa voiture à quelqu’un ce soir ?


  — Je… je ne sais pas, mais ça m’étonnerait. C’est une voiture toute neuve et…


  — Une Jaguar ?


  — Si…


  — Il est possible qu’on la lui ait volée. Deux jeunes gens se trouvaient à l’intérieur de la voiture, un garçon et une fille, au moment de l’accident.


  — Vous dites un accident ?


  — Un homme a été renversé dans Oak Road. Il est mort sur le coup. La voiture ne s’est pas arrêtée, mais des témoins ont réussi à relever le numéro. Voilà pourquoi nous sommes ici.


  — Et pas de nouvelles de mon mari ?


  — Aucune. Veuillez nous aviser dès qu’il rentrera. Vous comprenez…


  — Si… si… Comptez sur moi, sergent.


  Les deux flics saluèrent et remontèrent dans la voiture qui démarra aussitôt.


  Sylvana ne s’était pas trompée. Il y avait une sale histoire là-dessous. Avec l’arrivée des policiers, elle avait, bien entendu, imaginé le pire, mais, à présent, le pire se transformait en une cruelle incertitude.


  Qu’était devenu Luigi ? Et qu’avait-on fait de lui ?


  Sylvana se vit perdue sans son Luigi. Toute seule dans New York, dans cette grande ville anonyme, sans parents ni amis… Des amis, bien sûr, quelques-uns, mais…


  Et toute seule à attendre… Et toute seule à espérer… dans la maison vide, silencieuse. Et la pizza qui se consumait dans le four ! Mais, au diable la pizza ! Sylvana aussi était sur des charbons ardents.


  — Luigi… Luigi…, murmura-t-elle. Non e vero… Non e vero…


  Et puis, soudain, elle se souvint. Cela remontait à trois ans en arrière, quand Luigi lui avait parlé du capitaine Harold Gardner, dont le nom et le numéro de téléphone se trouvaient inscrits sur le carnet d’adresses que Luigi conservait dans un tiroir de son bureau.


  Luigi avait prononcé le mot de… « désagréable »… et Sylvana se souvenait de la recommandation : appeler ce capitaine Gardner s’il arrivait à Luigi quelque chose de… « désagréable ».


  Luigi n’avait pas ajouté un mot de plus, et Sylvana n’avait jamais plus entendu parler de cet homme, de ce Gardner qu’elle n’avait du reste jamais connu.


  Mais pouvait-elle hésiter maintenant ?


  Elle passa dans le bureau, fouilla dans le tiroir et retrouva le petit carnet avec, sur une page blanche, le numéro de téléphone de Gardner cerclé de rouge.


  Alors, elle décrocha et composa le numéro d’un doigt tremblant.


  *


  Ils étaient cinq, trois garçons et deux filles. Des Portoricains dont le plus âgé pouvait avoir entre 18 et 19 ans. Guère plus.


  Une vieille masure en bordure du terrain vague était devenue le rendez-vous habituel de la bande, là, dans ce coin du West Side où pas un homme sensé n’aurait eu l’idée de s’aventurer la nuit, et où la police elle-même ne faisait que de rares apparitions. On avait bien installé des lampadaires en bordure du terrain, mais les jeunes Portoricains qui y venaient faire leurs fredaines détestaient la trop grande lumière et se chargeaient de les casser quand ça devenait nécessaire.


  Pas tous de mauvais gars, mais il y avait les autres et, parmi les autres, ceux de la cabane : trois garçons et deux filles aux cheveux longs et sales, au visage tanné et aux jeans pisseux, parce que la pisse était leur seule façon de vivre, une pisse à la fois morale et physique que rien ne rebutait.


  Ils se complaisaient dans la pisse comme d’autres se complaisent dans la bonne éducation et les eaux de toilette. Question de goût et de mœurs.


  Mais, au bout de la pisse, il y avait la drogue… la drogue à bon marché avec la marijuana vendue à la sauvette pour une bouchée de pain. Ça faisait dur… enfin, quoi, ça faisait dans le vent, ça « supériorisait » le genre humain, comme disait l’Anguille.


  Il s’appelait Joseph, mais « l’Anguille », ça fait « particulier » ; parce qu’il était maigre et long comme une branche de saule.


  Et l’Anguille jouait du couteau. Il plantait sa lame à tour de bras dans un mur de la bicoque portant une cible sur un carré de bois.


  Luigi Costello le regardait et ce garçon-là lui faisait peur. Tout d’abord, il s’était retrouvé dans l’autre pièce, celle du fond, et dans l’incapacité de comprendre ce qui lui était arrivé. Et puis, les jeunes étaient venus et l’avaient poussé dans la pièce principale. Et il était toujours là, sans chaussures et le pantalon glissant sur ses hanches au moindre de ses mouvements. Parce qu’on lui avait également ôté ses bretelles.


  Mais, dans le fond, il ne comprenait toujours pas.


  Les jeunes parlaient entre eux, la cigarette aux lèvres, se plaisantaient sans se soucier le moins du monde de sa présence. Les deux autres garçons s’appelaient Pedro et Manolo et les deux filles Carmela et Paquita. Ces dernières portaient des robes qui leur arrivaient juste à la naissance des fesses, et leurs cous et leurs bras étaient couverts de bracelets de pacotille qui tintaient comme des grelots de chats.


  Et Costello avait reconnu Carmela. C’était elle qui avait joué la morte sur la chaussée et à cause d’elle qu’il s’était fait prendre. Prendre… Mais pourquoi ?


  — Je vous en prie, répéta Luigi pour la dixième fois, dites-moi au moins ce que vous me voulez.


  C’était ridicule et il sentait très bien qu’il n’avait pas le ton.


  Pedro se retourna, présentant à Luigi son visage couvert d’acné… ce qui lui valait le surnom de « Boutonneux ». Et le Boutonneux s’avança, le sourire aux lèvres.


  — T’as quand même une drôle de façon de causer, envoya-t-il. Tu sens la poussière, Rital.


  Cela fit rire tout le monde, tandis que le Boutonneux ajoutait :


  — J’voudrais même pas de toi comme padre. Tu m’écœures, Rital. T’es pas un homme, t’es une larve.


  Il se tourna vers les autres.


  — L’a peur, ce vieux, tremble comme une sonnette. Regardez-le. Faudrait quand même le secouer, ce cobarde.


  Jo l’Anguille lança son couteau dans la cloison puis le retira d’un coup sec.


  — On pourrait peut-être s’amuser un peu, dit-il en haussant les épaules. Qu’il fasse sa prière, il doit en connaître des tas.


  Un éclat de rire secoua Carmela.


  — C’est ça, l’Anguille, et qu’il se mette à genoux. Je veux l’entendre prier, ce vieux.


  — Fais ce qu’elle te dit.


  De son couteau, l’Anguille menaçait Luigi et Luigi se vit perdu.


  — A genoux, on te dit, appuya Manolo de sa voix de fausset.


  C’était le plus grand de tous et aussi le plus costaud. Sa grosse poigne s’abattit sur Luigi et Luigi tomba à genoux.


  — Allez, papa, et très fort pour qu’on t’entende. Silence, vous autres.


  Costello était devenu livide, mais il se cramponnait encore à quelques restes de dignité.


  — Ignobles, murmura-t-il, vous êtes ignobles.


  Une gifle sèche de Manolo lui enflamma la joue.


  — Récite ta prière.


  Luigi sentit une odeur de fièvre qui échauffait le groupe et obéit. Il baissa la tête, joignit les mains, et, de sa voix qui tremblait, égrena les premières syllabes d’un « Notre père qui es aux cieux… »


  Mais c’était largement suffisant pour les jeunes Portoricains. Ils éclatèrent de rire et Paquita se mit à tousser au milieu de son hilarité. C’était grotesque, mais un truc comme ça méritait d’être vécu.


  — Qu’il me prenne ! s’écria-t-elle. Oui, je veux le voir à l’œuvre, ce vieux. Je parie qu’il n’en est plus capable.


  — A toi de le décider, envoya l’Anguille tout émoustillé. Oui, c’est une bonne idée, Paquita… Va… Va…


  Et Paquita ôte sa robe, alors que tous les autres font le cercle. Pas de soutien-gorge, rien qu’un petit slip avec deux grosses lèvres rouges peintes en regard de son sexe.


  C’est affolant !


  Luigi est pâle comme un mort. Elle fait glisser son slip sur ses cuisses pleines et se dandine devant lui, les jambes écartées.


  — Alors, Rital, tu ne bouges pas ?


  Elle s’approche de Luigi et, tout en plissant les yeux, lui baisse le pantalon. Luigi recule, mais la poigne de Manolo le ramène devant Paquita. Dio santo ! est-ce possible ?


  La main de Paquita lui dégage le slip, court sur sa nature intime, mais rien ne vient.


  — Allongez-le, demande-t-elle.


  Et voilà Luigi solidement maintenu au sol tandis que Paquita, telle une carpe affamée, emprisonne de sa bouche l’arbre de chair. Elle y met toute sa science et toute sa haute expérience du sujet. Mais…


  — Encore, clament les autres… Réveille-le, Paquita… Réveille-le…


  Et ça se réveille un peu chez Luigi… Forcément… Mais il se domine… Non, c’est impossible… Pas une chose pareille… Pas comme ça…


  — J’y renonce.


  Paquita se redresse, visiblement déçue, mais aussi gagnée par une violente excitation. Le jeu qu’elle vient de mener avec Costello l’a sérieusement émoustillée et elle en est toute chavirée, la garce.


  Ses yeux de braise se fixent sur Manolo en une sorte de défi.


  — Toi, désigne-t-elle.


  Le choix est fait, et Manolo s’avance, saisit la fille dans ses bras.


  — T’as raison, chica, dit-il, on va lui montrer, à ce vieux…


  Les autres se sont reculés, le regard attentif, tandis que Manolo allonge Paquita à même le sol. Mais, pour lui, pas besoin de préambule. C’est une bête seulement livrée à son déchaînement sexuel et, dès le premier assaut, Paquita se met à hurler comme une dingue.


  C’en est trop pour Luigi. Il a tourné la tête, saisi d’écœurement. Tout cela est maintenant au-dessus de ses forces. Certes, ces jeunes sont ignobles, mais s’ils ont vraiment décidé de le tuer, qu’attendent-ils ?


  Il ne cherche même plus à savoir pourquoi. Mais y a-t-il seulement une raison à cela ?


  Des pensées, d’affolantes pensées dans la tête enfiévrée de Costello. La sacoche, la sacoche de cuir, dans la Jaguar… Et le dossier ! L’avion de 7 heures pour Washington…


  Ah ! Madonna ! Et puis l’image de Sylvana…


  Pauvre Sylvana… Toute seule, perdue dans la grande maison vide…


  — Alors, Rital, on t’a quand même offert une bonne soirée, non ?


  Manolo et Paquita s’étaient relevés, tous les jeunes à présent regardaient Costello comme une bête curieuse.


  L’Anguille faisait sauter son couteau dans sa main longue et sale.


  — Possible qu’on la prolonge, reprit-il, mais ça ne dépend plus de nous.


  — Pourquoi ne me laissez-vous pas partir ? Qu’avez-vous l’intention de faire de moi ?


  Inconsciemment, Costello se raccrochait encore à un dernier espoir, mais la réponse lui arriva du Boutonneux.


  Le jeune garçon, de son pouce, indiqua la porte.


  — Nous, on a rien à te dire. C’est le chef qui commande. Quand il arrivera, c’est lui qui décidera.


  CHAPITRE II


  Il n’était pas interdit de fumer à la Hobson Company, et miss Wormans, l’une des charmantes secrétaires de ce digne établissement, ne s’en privait pas.


  Mais les cigarettes ne s’allument pas toutes seules et si le feu marche de pair avec le tabac, miss Wormans, en revanche, était toujours à la recherche de ses allumettes ou de son briquet.


  Cette fois encore, elle se détourna de sa machine à écrire pour fouiller dans son sac de croco, mais une main lui apparut brusquement devant le visage en même temps qu’une flamme jaillissait d’un briquet en or.


  — Merci.


  La jeune femme pompa deux rapides bouffées puis releva les yeux vers le grand garçon brun qui se tenait devant elle et dont toute la séduction tenait à un regard d’acier, à un menton volontaire troué d’une irrésistible petite fossette, et à une aimable désinvolture.


  Un curieux mélange de loup et de brebis, si tant est que les deux puissent faire bon ménage dans un seul et même individu.


  — Que penseriez-vous d’un petit voyage en Floride, trésor ?


  Miss Wormans ne put s’empêcher de sourire.


  — Eh bien ! vous, au moins, vous êtes un rapide !


  — La vie est courte.


  — Et si je dis oui ?


  — Allons, allons, ne vous emballez pas comme ça, trésor. Vous avez tout le temps de réfléchir pendant que je serai de l’autre côté.


  Il lui rendit son sourire tout en indiquant le bureau directorial.


  — Je suis attendu, ajouta-t-il.


  — Oh !… et qui dois-je annoncer ?


  — Gérard Lecomte.


  Ce ne fut pas long. Il y eut une rapide conversation échangée par le truchement de l’intercom, puis miss Wormans releva la tête.


  — O.K. ! don juan, lança-t-elle, vous avez le feu vert.


  KB-09 ouvrit la porte et entra dans un grand bureau climatisé déjà occupé par trois personnages. Un petit homme se tenait derrière une table de travail tout encombrée de dossiers tandis que les deux autres occupaient de larges fauteuils de cuir. Et, parmi ces deux-là, Lecomte reconnut immédiatement le Colonel, l’homme sur qui reposait depuis plus de vingt ans toute l’écrasante responsabilité du C.I.A. Avec son ventre de pacha, son costume sombre, étriqué, il ressemblait à une grosse boule noire. Un homme sans âge, une caricature éternelle à laquelle s’ajoutait une affreuse pipe de bruyère qu’un dessinateur humoristique n’aurait eu garde d’oublier.


  — C’est quand même loin, la Floride, démarra le Colonel en bougonnant. Vous êtes venu à pied ?


  — J’ai sauté dans le premier avion, répliqua Lecomte, mais l’avion a eu du retard. Un petit ennui au départ de Miami, un simple ennui de trafic. Et puis, l’encombrement de New York.


  — Passons.


  Le Colonel désigna à tour de rôle le petit homme assis derrière son bureau, puis le grand personnage sec et rigide, qui se tenait assis à côté de lui.


  — Voici M. Taylor, le directeur de la Hobson Company et le capitaine Harold Gardner, de la 54-12{1}, qui assure le contrôle de nos sections financières ultra-secrètes. Je pense que vous connaissez l’existence de cet organisme ?


  — J’en ai vaguement entendu parler, répondit KB-09.


  — Avant d’aller plus loin, il est donc préférable que vous connaissiez parfaitement la question, intervint Gardner. Malgré leur caractère privé, certains bureaux d’études comptables, comme la Hobson Company, que dirige M. Taylor, ne sont en réalité que des établissements financiers supervisés par le C.I.A. Cette section secrète est chargée de contrôler les grosses fortunes et la provenance directe ou indirecte de certains fonds provenant du marché international, de même que sur le plan intérieur et en accord avec le F.B.I., elle contrôle sévèrement toutes les tractations opérées par les grandes sociétés ainsi que les spéculations tapageuses de certains rois du spectacle.


  — Comme Bing Crosby ? risqua Lecomte avec un léger sourire.


  — Oui, approuva Gardner, comme Bing Crosby, dont la fortune peut être estimée à 350 millions de dollars{2}, et ensuite Bob Hope, Frank Sinatra, William Holden, Jerry Lewis, Elvis Presley, Charlie Chaplin et tant d’autres dont la colossale fortune varie entre 80 et 100 millions de dollars{3}. Ce qui nous intéresse, ce n’est pas tellement ce que gagnent ces gens-là, mais plutôt ce qu’ils font de leurs gains, selon la connaissance que nous avons de leurs idées politiques. Et la question reste la même pour tous les hauts fonctionnaires américains, y compris les sénateurs, le vice-président et le président lui-même. C’est ainsi d’ailleurs que nous avons eu connaissance de certains aspects du fameux scandale des policiers de New York et de l’affaire Watergate.


  Harold Gardner s’interrompit un instant pour allumer une cigarette.


  — Dans le C.I.A. également, nul n’y échappe, et toutes nos fiches sont sérieusement vérifiées, comme la mienne, comme celle du Colonel ici présent, et même la vôtre, monsieur Lecomte. Nous connaissons votre salaire, vos primes et vos diverses gratifications. Nous savons par exemple que vous avez fait, tout dernièrement, l’achat d’une voiture neuve et que la réfection de votre bungalow de Miami vous a coûté près de 40 000 dollars.


  — Hé hé !…


  — Mais nous savons aussi que ces dépenses sont justifiées par vos déclarations fiscales.


  Lecomte accentua son sourire.


  — Merci de cette précision, capitaine. Mais, en ce qui me concerne, je ne pense pas fausser les rouages de vos machines comptables.


  — Ne croyez pas que tout ce travail soit l’œuvre des machines, répliqua le Colonel. Ce sont les hommes qui fournissent aux machines les éléments comparatifs, et c’est au sujet de l’un de ces hommes que vous êtes ici, mon vieux.


  — Cet homme aurait-il commis une erreur ?


  — Non aucune, sauf peut-être celle de se laisser enlever.


  — Oh !… un enlèvement ?


  — Nous le pensons. Il s’agit d’un employé de cette maison. Un expert juridique du nom de Luigi Costello.


  — Que s’est-il passé ?


  Le Colonel céda la parole à Taylor et ce dernier enchaîna avec un hochement de tête :


  — Luigi Costello a disparu depuis hier soir, après avoir quitté l’établissement, un peu après 19 heures. Et, depuis, nous sommes sans nouvelles de lui. Nous avons été alertés par Mme Costello qui, vers minuit, a appelé le capitaine Gardner.


  — En effet, enchaîna Gardner, Costello et moi étions de vieux amis. Luigi a longtemps travaillé à Washington sous mes ordres, et je lui avais demandé de m’appeler, ou de le faire par personne interposée, dans le cas où il lui arriverait des choses… désagréables.


  — Et la personne interposée, c’était Mme Costello ?


  — Elle m’a appelé après une intervention de la police, chez elle.


  — La police était déjà au courant ?


  — Nullement. La voiture de Luigi, une Jaguar noire, dernier modèle, a provoqué un accident mortel. Un homme a été tué sur le coup. Mais des témoins ont relevé le numéro.


  — Costello ne s’est donc pas arrêté ?


  — Ce n’est pas lui qui conduisait. D’après les témoins, il y avait deux jeunes personnes dans la voiture. Un garçon et une fille.


  Lecomte eut un froncement de sourcils.


  — Tout laisserait à penser qu’on lui aurait volé sa voiture, répliqua-t-il.


  — C’est une pensée logique, approuva le Colonel. Mais il y avait une sacoche. Continuez, Gardner.


  Le capitaine inclina la tête à deux reprises.


  — Et cette sacoche contenait un dossier extrêmement compromettant, précisa-t-il. N’en déplaise à M. Taylor, Luigi et moi étions les seuls, sur le plan administratif, à connaître l’existence de ce dossier. Luigi devait venir ce matin me l’apporter à Washington par l’avion de 7 heures. C’est pour cette raison qu’il l’a emporté avec lui, hier soir.


  — Et ce dossier ?


  — Celui de Mikos Saprovitch, un important homme d’affaires de Boston. Saprovitch dirige un établissement d’import-export, la Boston-Line, qui compte une dizaine de cargos faisant le trafic entre les Etats-Unis et l’Allemagne de l’Est. Saprovitch, d’origine polonaise, est bien entendu garanti par la nationalité américaine, mais nous le soupçonnons d’être à la tête d’un réseau de l’Est hautement organisé. Cela fait des années que nous sommes derrière lui, et, grâce à l’infiltration dans ses services de quelques-uns de nos agents, nous avons pu réunir certains indices sur les fonds tournants opérés par la Boston-Line entre l’Allemagne de l’Est et les Etats-Unis.


  — La destination de ces fonds ? demanda Lecomte.


  — De petites sociétés secrètes ont été créées avec l’épaulement financier de la Boston-Line. Or, il se trouve que ces sociétés achètent des actions dans toutes les grandes entreprises américaines. Mais ce ne sont que des sociétés fictives qui sont rapidement dissoutes, alors que les titres, établis au porteur bien entendu, restent la propriété d’anonymes échappant à tout contrôle.


  — En conclusion, intervint le Colonel, ces fonds tournants sont destinés à une mainmise progressive sur la haute industrie américaine, laquelle est chaque jour grignotée par des hommes d’affaires à la solde des pays de l’Est. Est-ce que vous comprenez le danger ? En cas de conflit armé, ou simplement politique, ces gens-là peuvent constituer une troisième force à l’intérieur même de notre pays, et paralyser ainsi toute activité économique en devenant majoritaires de nos plus grandes sociétés.


  Une grimace joua sur le visage de KB-09.


  — Je comprends, dit-il en se retournant vers Gardner. L’affaire a été confiée à Costello, lequel a réussi à établir un dossier compromettant. Et vous attendiez ce dossier pour coincer Saprovitch.


  — Ce n’est pas aussi simple que ça, riposta Gardner. Nous n’avons jamais pu prouver les agissements politiques de Saprovitch, et une accusation en fraude fiscale reste le seul moyen de le coincer. Souvenez-vous d’Al Capone, mon cher, Elliot Ness ne l’a pas arrêté pour ses meurtres, mais bien parce qu’il y avait un petit défaut dans sa comptabilité d’homme d’affaires.


  — Très juste, et vous soupçonnez Saprovitch d’avoir enlevé Costello et sa sacoche…


  — Costello enlevé et le dossier perdu, Saprovitch nous échappe complètement, soupira Taylor.


  — Bien sûr… Mais ces petits jeunes dans la voiture de Costello ?


  — Une bande organisée à la solde de Saprovitch.


  — Un instant, je vous prie.


  Lecomte alluma une Marlboro.


  — C’était le dossier qui avait de l’importance et pas seulement Costello. Alors, comment Saprovitch pouvait-il savoir que Costello emportait le dossier hier soir, pour le remettre au capitaine Gardner ? Vous dites, capitaine, que vous étiez les seuls à avoir connaissance de ce dossier.


  — C’est exact.


  — Qui a pris la décision de faire venir Costello à Washington ?


  — Moi-même, répondit Gardner, et après le coup de fil de Costello, au cours duquel il m’annonçait que son travail était terminé. C’était hier après-midi.


  — Un coup de fil ?


  — Je sais ce que vous pensez. Une fuite, soit à la Hobson soit à Washington dans mes propres services. Il est, en effet, possible que le réseau ennemi dispose d’une table d’écoute. Mais cette question nous concerne, ne vous en occupez absolument pas.


  Le Colonel marqua un temps d’arrêt et poursuivit :


  — Votre boulot consiste à retrouver Costello et le dossier. Peut-être pas Costello, ça m’étonnerait, mais en tout cas le dossier.


  Lecomte se leva avec un sourire forcé.


  — J’avais très bien compris, lâcha-t-il, mais dites-moi au moins quelle est la couleur de la sacoche.


  — Marron clair, mon cher, et en bon cuir frappé.


  — Merci de ce détail, Colonel, il me sera certainement utile.


  — Rien d’autre à ajouter ?


  — Vous me gâtez.


  KB-09 ne voyait pas l’utilité de poursuivre la conversation.


  — Oh ! une dernière chose, dit-il pourtant. Si vous avez à prendre des nouvelles de ma santé, sachez que j’ai conservé mon appartement de New York. Cela aussi est indiqué dans mes déclarations fiscales. Lecomte vous salue, messieurs.


  Il ouvrit la porte d’un geste seigneurial et sortit du bureau.


  Un autre sourire, mais plus amical celui-là, joua sur ses lèvres lorsqu’il passa devant miss Wormans.


  La jeune secrétaire, la cigarette aux lèvres, en était encore à fouiller dans son sac, et il dut faire appel à son briquet.


  — Invitation différée, lança-t-il, trésor, mais je vous promets que nous reparlerons de ce voyage en Floride.


  — Vous avez des ennuis de comptabilité ? demanda la jeune femme avec son air le plus innocent.


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  — Je me ruine en caviar, trésor. Apportez donc votre louche quand vous viendrez à Miami. So long !


  CHAPITRE III


  Quand même pas charrier ! Un gars disparu, un dossier idem, et renouer les bouts sans toucher au responsable. Et le responsable, un nommé Mikos Saprovitch.


  Et, avec Mikos Saprovitch, un château de cartes prêt à s’écrouler au moindre zéphyr. Départ ? Une sacoche de cuir, en bon cuir frappé !


  Et avec ça, vas-y, mon petit gars. New York est à toi, farcis-toi le boulot, mais fais gaffe, touche pas à Saprovitch, du moins tant que tu n’y es pas obligé.


  Lecomte avait très bien compris la délicate situation dans laquelle il se trouvait : en somme repartir de zéro et, dans cette froide solution, le zéro absolu n’était autre que Sylvana Costello.


  Travail de routine, bien sûr, mais il n’avait pas le choix.


  Il déjeuna rapidement dans un snack, loua une Chrysler dans un garage voisin de Central Park, puis fila d’une traite jusqu’au pavillon de Costello. Sylvana était chez elle, toujours à tourner en rond et dans l’attente d’une nouvelle concernant son Luigi. Ainsi l’arrivée de Lecomte ne parut pas la surprendre tellement.


  — Vous êtes de la police ? demanda-t-elle.


  — Quelque chose comme ça, répondit Lecomte tout en la clichant du regard.


  Elle avait l’air d’une bonne fille, avec son visage gras et sans maquillage, ses cheveux noirs ramenés en chignon sur la nuque et ses grands yeux noirs qui brillaient comme des perles. Le type même de la Sicilienne sans le moindre souci de recherche et d’esthétique.


  Une tristesse profonde était en elle, mais il y avait aussi une très grande nervosité qu’elle essayait de contenir et qui n’échappait pas à KB-09. Et il s’en rendit compte dès les premiers instants de l’entretien.


  La signora répondait gentiment à ses questions mais, de temps à autre, son regard sautait sur le téléphone et Lecomte avait l’impression qu’elle redoutait le violent appel de la sonnerie.


  — Je sais que tout cela est très pénible pour vous, continua-t-il, mais il existe certainement encore une chance de retrouver votre mari. Voyons, essayez de vous souvenir… Vous a-t-il paru préoccupé la dernière fois que vous l’avez vu ?


  — Non… Non… Luigi avait toujours ses petits ennuis de travail, mais il ne paraissait pas inquiet du tout, je vous assure.


  — Est-il sorti avec des amis, dernièrement ?


  — Non.


  — Aucun coup de fil qui puisse lui avoir posé un problème ?


  — Non.


  — Est-ce qu’il lui arrivait parfois de s’arrêter en chemin avant de rentrer, le soir ?


  Sylvana soupira tout en haussant les épaules.


  — Si, bien sûr, pour acheter des cigarettes ou des fleurs. Il m’apportait souvent des fleurs.


  — S’arrêtait-il dans les mêmes magasins ?


  — Est-ce que je sais ? Mais cela a-t-il vraiment de l’importance ?


  — J’essaie d’imaginer à quel endroit on a pu surprendre votre mari, madame Costello. On n’enlève pas quelqu’un dans sa voiture, en plein New York et au milieu de la circulation.


  — E vero. Scusate mi !


  — Reprenons. Si je comprends bien, votre mari était un homme méthodique et guidé par de vieilles habitudes. Je suppose qu’il devait avoir un itinéraire précis entre le bureau et sa maison.


  — En effet, toujours le même.


  — Par où passait-il ?


  La signora hésita un instant puis secoua la tête.


  — Je vais vous montrer.


  Elle prit un plan de New York et indiqua les rues, les avenues régulièrement empruntées par Luigi Costello. Lecomte les nota mentalement tout en convenant que c’était bien le trajet le plus court, quand on voulait toutefois éviter Harlem et une grande partie du West Side.


  — Merci, conclut-il.


  Il comprit qu’il ne pouvait rien espérer d’autre, prit congé de la signora et regagna sa Chrysler.


  *


  Lecomte en revenait à son idée. On n’enlève pas quelqu’un dans sa voiture, en plein New York et au milieu de la circulation. Il y avait une faille quelque part et il décida de reprendre à son compte l’itinéraire de Costello.


  Il revint jusqu’à la Hobson Company et se lança dans le circuit en se fiant aux indications de la signora : Park Avenue et direction Washington Bridge.


  La situation était déjà assez intense à cette heure de la journée, mais, après 7 heures du soir, ce devait être pire. En aucun cas, Costello ne pouvait avoir été enlevé en plein trafic dans ces quartiers surpeuplés et sillonnés dans les deux sens de milliers de voitures. Non, Costello avait dû s’arrêter dans quelque coin, et c’est là que c’était arrivé. Mais…


  Lecomte leva le pied de l’accélérateur. Il se trouvait dans Mechanic Street, le quartier des Portoricains, avec ses vieux bâtiments et ses immeubles locatifs s’entassant à perte de vue de chaque côté de la rue.


  Il y avait là de petites boutiques, sales et vieillottes, des poubelles sur le trottoir par groupes de quatre ou cinq. Et des épiceries. Pourquoi tant d’épiceries ? Peut-être parce qu’il y avait un tas d’affamés qui habitaient le quartier.


  Il y avait aussi un nombre incalculable d’antennes de télévision hérissées sur les toits et des gosses qui jouaient sur les trottoirs, bien que la loi leur fît obligation de fréquenter l’école jusqu’à l’âge de dix-sept ans. Mais ces gosses-là se moquaient éperdument d’Orwell, de Stephen Crane ou de Turber… Peut-être un peu moins de Saroyan, mais ils étaient là, dans la rue, à jouer bruyamment au baseball en s’aidant de manches à balai. La balle rebondissait sur le trottoir et une engueulade en langue espagnole ponctuait chaque coup de balle sur la tête d’un passant.


  Et c’était par cette rue que passait l’itinéraire de Costello.


  KB-09 continua, dirigea le museau de la Chrysler vers Oak Road mais, à cet endroit, la rue longeait un grand terrain vague, flanqué de-ci de-là par quelques vieilles masures aux façades lépreuses.


  KB-09 roula encore une centaine de mètres puis stoppa. Il était près de 5 heures du soir et, déjà c’était le vide, ou presque. Une sorte de no man’s land en plein New York. Et pourtant c’est ainsi : le seul coin du West Side abandonné par les promoteurs… parce que personne n’aurait l’idée de faire bâtir sa chaumière dans ce coin pouilleux que les services de l’urbanisme eux-mêmes se contentaient de marquer à l’encre rouge.


  Lecomte descendit de la Chrysler et regarda autour de lui. Après 7 heures du soir, ce coin-là devait être drôlement désert. En somme, l’endroit rêvé pour un enlèvement. Et il en accepta l’idée : tout s’était joué sur ces cinq cents mètres de ligne droite.


  Il fit quelques pas, observa les masures anonymes, silencieuses, désertes. Un grand silence pesa un instant sur le terrain vague, puis une bande de jeunes apparut, courant après un chien, et se perdit en direction de Mechanic Street.


  Seule, une fille traversait la rue pour s’engager dans le terrain vague. Lecomte pressa le pas et la rejoignit.


  C’était une grande fille brune avec des yeux verts, de grands yeux verts couleur Pernod. Elle portait une mini-robe rouge, effrangée, et des chaussures démesurément hautes qui lui bouffaient les pieds. Elle pouvait avoir dix-neuf ans, guère plus.


  — Excusez-moi, dit Lecomte, peut-être pourriez-vous m’aider…


  Elle arbora un sourire goguenard.


  — Vous aider en quoi ? Vous avez perdu votre boussole ?


  — Non, pas moi, chica, mais celui que je cherche. Un de mes amis n’est pas rentré chez lui hier soir. Je suppose qu’il a dû s’égarer dans le terrain vague.


  — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?


  Lecomte s’efforça de sourire.


  — C’est toujours ennuyeux de perdre un ami, reprit-il ; il roulait avec une Jaguar, une Jaguar noire, quand c’est arrivé. Vous n’avez pas vu de Jaguar noire ?


  Elle plissa les yeux.


  — Je passe pas mon temps à surveiller les gens, j’ai bien trop à faire avec moi.


  Lecomte lorgna les deux seins agressifs qui pointaient sous le corsage rouge, et puis les hanches pleines qui tendaient le tissu. En effet, cette fille-là devait avoir assez de boulot pour s’occuper d’elle-même. Et elle avait de quoi. Il y renonça.


  — Saludo ! envoya-t-il.


  — Saludo !


  La fille repartit en roulant ses miches et Lecomte remonta dans la Chrysler.


  *


  C’était râpé et KB-09 se doutait bien que, dans ce coin de New York, personne ne lèverait le petit doigt pour lui venir en aide. Ces gens-là vivaient en marge de la société, de la grande société de New York.


  Non, il fallait trouver autre chose, et KB-09 entrevit une chance avec la Jaguar de Costello. Elle aussi avait disparu de la circulation, et la « casse » était encore la seule façon de brouiller les pistes.


  Il était donc possible que la Jaguar ait été conduite dans l’un de ces cimetières de voitures qui pullulent dans le West Side, et qu’on n’ait pas encore eu le temps de la démolir. Mais Lecomte n’avait sur la Jaguar que de vagues indications, il n’en connaissait même pas le numéro.


  Il résolut alors d’appeler Sylvana et gagna une cabine publique. Mais, au bout d’un quart d’heure, il commença à désespérer. Une sonnerie caractéristique lui indiquait que la ligne était occupée. La signora était en communication et la communication s’éternisait… à moins qu’il ne s’agisse d’un dérangement… C’était possible.


  Lecomte abandonna, d’autant plus qu’un gros homme derrière lui attendait impatiemment en grognant entre ses dents.


  Le mieux était donc d’aller retrouver Sylvana, et il fit demi-tour.


  Mais, lorsqu’il arriva devant le pavillon, quelques instants plus tard, il remarqua immédiatement le taxi en stationnement.


  Il fut sur le point d’ouvrir la portière, mais voilà que la signora sortait de chez elle comme si elle avait le feu aux fesses.


  Lecomte eut un léger froncement de sourcils en la voyant s’engouffrer dans le taxi. Qu’est-ce qui pouvait bien motiver cette précipitation ? Que se passait-il ?


  Il se souvint alors de cette nervosité contenue qu’il avait déjà remarquée chez Sylvana, lorsque, à plusieurs reprises, son regard s’était posé sur le téléphone. Que craignait-elle ?


  Lecomte était maintenant persuadé que la signora lui cachait quelque chose et il n’eut aucune hésitation lorsque le taxi démarra.


  Il se lança dans son sillage et ne tarda pas à se rendre compte que l’on filait vers le centre de la ville.


  Une filature de ce genre est toujours assez délicate à cause des embouteillages, de la circulation intense et des feux rouges, à tel point que dans les parages de Central Park, Lecomte faillit se laisser distancer.


  Mais il réussit toutefois à passer à l’orange et à recoller derrière le taxi qui s’engageait dans Broadway en direction de Time Square.


  Mais il tourna bientôt dans la 40e Rue et stoppa devant la boutique d’un bijoutier. Lecomte se gara de l’autre côté de la rue, tandis que Sylvana pénétrait dans la boutique.


  Cela dura plus de dix minutes, puis elle ressortit avec la même hâte et remonta dans le taxi, lequel cette fois entraîna Lecomte jusqu’au 228 de Broadway Avenue.


  KB-09 se demandait bien où tout cela allait aboutir, mais quand il vit que le taxi abandonnait sa cliente sur le trottoir, il se décida à agir.


  Il se gara dans un parking voisin, revint à pied jusqu’au numéro 228 et regarda l’enseigne flamboyante qui barrait toute la façade de l’immeuble.


  Il se trouvait devant le Blue Moon, l’une des plus grandes boîtes à strip de Broadway et il se demanda avec étonnement ce qu’une femme comme la signora Costello pouvait bien avoir à faire dans un établissement de ce genre. Non, décidément, il y avait quelque chose qui ne gazait pas avec le personnage.


  Et pourtant…


  Lecomte poussa la porte et entra. La salle était vide, avec ses tables et ses chaises bien alignées autour d’une piste noire et magnifiquement cirée. Ce genre de boîte, bien sûr, ne s’éveille qu’à partir de 10 heures du soir. Mais il y avait le bar attenant et ouvert sur la rue.


  Quelques gars s’y trouvaient, perchés sur de hauts tabourets, tandis que, dans le fond, un type jouait du Gershwin sur un magnifique Steinway.


  Lecomte commanda un Cutty Sark, ce qui obligea le barman à interrompre une partie de dés engagée avec trois gars solidement calibrés. Enfin quoi, trois bonnes viandes qui faisaient le poids… et sans T.V.A.


  — Cinq dollars, monsieur.


  KB-09 tendit le billet et en ajouta un autre de la même frappe.


  — Dites-moi, une femme est entrée il y a un instant. Une brune, la quarantaine environ. Est-ce que vous pouvez me donner le tuyau ?


  Le barman prit un air étonné. Il ne rafla qu’un billet, abandonna l’autre dans la main de Lecomte.


  — Pas vu de femme, répondit-il. Ni brune ni blonde. Vous devez vous tromper.


  Lecomte vida son verre. Il avait l’impression que l’embrouille était là, quelque part.


  — A qui appartient cette boîte ? demanda-t-il.


  — Pourquoi ? s’étonna le barman avec un sourire moqueur. Vous êtes acheteur ?


  — Eh !… Eh !… Ça se pourrait.


  — Marcello Menotti. Mais je doute qu’il soit vendeur. L’affaire marche trop bien en ce moment.


  — Où puis-je téléphoner ?


  Lecomte avait coupé court, et le barman indiqua le couloir qui s’ouvrait dans le fond de la salle.


  KB-09 vida son verre, gagna la cabine téléphonique et composa un numéro sur le cadran. C’était celui de son vieil ami Dan Foster… Un grand nom de la presse et un type qui en savait autant sur les potins de New York que sur la vie privée de ces fameux seigneurs du pétrole qui emmerdaient le monde avec leur blabla d’opérette.


  Un petit finaud, ce Foster, avec de grandes oreilles comme ça et de grands yeux idem !


  — Allô ! Dan ?


  — Hé ! qu’est-ce que vous essayez de faire ? De déguiser votre voix ?


  — J’ai ma voix de tous les jours, et elle est en ce moment plus claire qu’elle ne l’a jamais été.


  — Alors, c’est le tube qui est mauvais. Qu’est-ce qui vous arrive, Gérard ?


  — Un petit renseignement, si c’est possible. Est-ce que vous connaissez un type du nom de Marcello Menotti ?


  Un petit silence.


  — Où êtes-vous ?


  — Justement, chez ce Menotti.


  — Au Blue Moon ?


  — Exactement.


  — Des ennuis ?


  — Ne vous occupez pas de ça. Répondez à ma question. Qui est ce Menotti ?


  — A votre place, j’irais en douceur, mon vieux, répondit Foster. Ce type-là est un des gros caïds de la Maffia. Vous n’avez pas entendu parler de l’affaire des syndicats de Chicago en 1963 ? Je me souviens que, à cette époque, Menotti avait organisé le plus important syndicat de tout l’Illinois, et qu’il avait également…


  Mais Lecomte n’écoutait plus. Il avait tourné la tête et son regard s’était posé sur les deux types énormes qui se tenaient devant la cabine, bien campés sur leurs jambes. Il comprit le piège immédiatement et, sans plus se soucier de Foster qui continuait à débiter son petit laïus, reposa le combiné sur sa fourche.


  — Alors, voilà notre petit curieux, articula l’un des hommes.


  Il avait glissé la main à sa poche et le geste n’échappa pas à KB-09, qui sortit de la cabine les mains bien ouvertes et bien écartées.


  — Je suis acheteur, lança-t-il innocemment, je l’ai dit, l’affaire m’intéresse beaucoup.


  — Alors, venez la discuter avec le patron. Il vous attend. Passez devant et pas de blagues, mon vieux.


  L’autre gars s’avança, tâta rapidement les vêtements de Lecomte et soutira le Beretta glissé dans le holster.


  — Avance !


  Lecomte obéit, franchit le couloir en compagnie de ses deux anges gardiens, sauta dans un ascenseur qui, immédiatement, grimpa jusqu’au deuxième étage.


  Après avoir emprunté un nouveau couloir, ils pénétrèrent dans un appartement luxueux. Un living-room où un troupeau d’éléphants aurait pu tenir à l’aise. Mais il n’y avait pas d’éléphants ; simplement un homme d’une cinquantaine d’années, très brun, et vêtu d’une longue robe de chambre en soie imprimée.


  Il regarda Lecomte avec intérêt tandis que les deux hommes bloquaient la porte de leur haute stature.


  Une colère froide brillait dans les petits yeux vifs de Marcello Menotti.


  CHAPITRE IV


  Le disque tournait sur le plateau et le miaulement des guitares électriques emplissait la cabane. Mike balança les épaules, gagné par le rythme et décapsula une bouteille de bière qu’il vida d’un trait.


  Imaginez un grand garçon efflanqué, avec des cheveux drus style papou, de grands yeux lourds à la cornée striée de rouge, une éternelle peau de mouton sur son torse nu, et voilà Mike, le « beau Mike » dans toute sa splendeur !


  Et puis Lena. C’est sa « particulière », une grande fille brune avec de grands yeux verts et une robe rouge effrangée qu’elle charrie sur elle d’un bout de l’année à l’autre, comme une seconde peau.


  Un beau brin de fille qui pourrait faire sensation dans un concours de beauté si elle n’avait pas ce côté vulgaire et franchement insupportable. Certains soirs, elle se peint le corps de motifs géométriques, depuis les chevilles jusqu’aux omoplates et toute la bande participe même à ce chef-d’œuvre ambulant.


  Lena se déshabille et tout le monde promène son pinceau sur son corps de vierge folle. On lui dessine des serpents, des arabesques et des spirales qui se mêlent, se croisent et s’entrecroisent sur sa peau mate et satinée. Ça lui plaît, et puis ça fait rire les autres… Alors, elle se met à danser et tout le monde l’admire, parce que Lena, c’est une fille comme ça !


  Mais pas ce soir. Toute la bande et Lena elle-même avaient bien d’autres préoccupations.


  — J’vous dis qu’il n’y a plus de soucis à se faire pour la bagnole, reprit Mike après avoir baissé le volume de l’électrophone. On en tirera un bon prix, faites-moi confiance.


  — Avec cette histoire, on n’a toujours pas vu un rond, envoya Manolo. On a pourtant fait le nécessaire, Mike, je t’assure.


  — Il a raison, intervint Boutonneux… Pas encore vu un rond.


  Mike se tourna vers lui, le sourcil froncé.


  — Qu’est-ce que tu fous ici ? grogna-t-il. Je t’ai dit de pas quitter le Rital.


  Il désignait la pièce du fond, mais Boutonneux secoua la tête d’un air fatigué.


  — Ben quoi, j’ai bien droit à boire une bière… J’vais quand même pas rester toute la nuit là-dedans. S’en ira pas, va, rien à craindre, Mike, je t’assure.


  Boutonneux s’empara d’une bouteille de bière tandis que l’Anguille lançait son couteau dans la cible de bois. La lame se piqua dans le mille.


  — Moi, je fais confiance à Mike, envoya-t-il. Mike, c’est un fortiche.


  — Vous faites pas de souci, répliqua Mike, ça marchera. Je vous dis que ça marchera.


  — 50 000 dollars ? risqua Manolo avec grimace.


  — Et après ? Y’a le standing, mon vieux. C’est le prix !


  Il consulta sa montre.


  — J’aurai une réponse à 8 heures. Maintenant, s’il y a des difficultés, j’ai ma petite idée.


  Lena se mit à rire après un coup d’œil complice échangé avec Mike.


  — Si, envoya-t-elle, une très bonne idée. Y’a que Mike pour avoir des idées pareilles.


  — Je commence à me méfier de vos idées, lança Boutonneux qui achevait sa bière dans son coin.


  Mais il se rattrapa devant le regard glacé de son chef.


  — J’veux dire qu’on devrait se méfier des imprévus… comme hier au soir… avec la Jag. Vous avez ratatiné un mec, les gars, et ça risque de faire du vilain.


  — Pas notre faute, non ? répliqua Lena. Ce mec a traversé juste devant nous. On n’a pas pu l’éviter.


  — Hé ! je sais quand même tenir un volant, non ? appuya Mike, les dents serrées.


  — J’ai pas voulu dire ça…


  — Alors, ferme-la. T’es toujours en train de chialer, Boutonneux. Si ça te plaît pas, personne ne te retient, tu sais…


  Boutonneux garda le silence et décapsula une autre bière tandis que la discussion reprenait entre les autres. Et Luigi Costello entendait tout dans la pièce voisine, comme dans un cauchemar, car, pour lui, le cauchemar continuait depuis la veille au soir, depuis qu’il s’était retrouvé au milieu de ces jeunes Portoricains dont il était devenu la triste et lamentable victime.


  Il avait lui-même proposé 30 000 dollars… Mais 50 000 ?… Non, c’était impossible. Mais Mike s’entêtait et exigeait 50 000 dollars !


  Costello avait essayé de dormir, mais il n’y avait pas réussi. Toute la journée, il avait été étroitement surveillé, soit par les deux filles, soit par les autres garçons à tour de rôle. Et maintenant c’était Boutonneux.


  Il était resté pendant plus de deux heures à côté de lui, et à fumer de la marijuana. La pièce empestait la marijuana et Luigi éprouvait une terrible envie de vomir. Cette odeur, ça ne passait pas, bon Dieu…


  Mais Boutonneux l’avait quitté pour aller boire sa bière.


  Luigi se redressa. On l’avait installé sur un vieux matelas, à même le sol, et personne n’avait jugé utile de l’attacher. A quoi bon ? Il n’y avait qu’une porte et cette porte donnait sur la grande pièce principale, là où tous les jeunes se tenaient en permanence. Et puis, c’était un vieux, et un vieux, ça ne bouge plus. Parce qu’un vieux, dans un cas comme ça, est incapable de bouger.


  Un vieux de… cinquante-cinq ans !


  Mais Costello s’est redressé. Il est seul. Les autres parlent, discutent dans la pièce voisine. Et il y a la musique. Il a, d’une main rapide, tâté les planches du mur, les planches vieilles et vermoulues que des rats, par endroits, ont attaquées de leurs longues dents.


  Les planches sont épaisses, mais le vieux de cinquante-cinq ans est encore solide. Costello a des muscles et appuie de toutes ses forces. Ça grince, ça craque… Il recommence à coups d’épaules et avec l’énergie du désespoir.


  Encore un effort… Il sue, il souffle, mais il pense à la sacoche, au dossier dans la sacoche. Et puis à Sylvana.


  Un craquement, et il hésite… Mais non, la musique est son alliée, et ces jeunes cons en ont plein les oreilles de cette musique à la con ! Ils ne peuvent pas… Non, ils ne peuvent pas entendre.


  Et ça craque et ça gémit… Un dernier coup d’épaule et une volée de planches s’abat devant Costello.


  Une bouffée d’air et un grand trou noir… sur le terrain vague.


  — Hé ! Boutonneux, t’as assez bu comme ça. Retourne auprès du Rital.


  La voix de Mike.


  La porte qui s’ouvre. Boutonneux qui entre au moment où Costello, d’un bond, s’élance dans le grand trou noir.


  Un juron !


  Costello s’enfuit, court, galope comme un lapin… Dans les ténèbres… Il ne sait plus…


  Derrière lui, des cris, des bruits de pas… une vraie meute lancée à ses trousses. Il bute, s’affale. Mike est déjà sur lui, l’agrippe, le tire… Costello lui décoche un coup de poing en pleine face et le « beau Mike » tombe sur le derrière en portant une main à son visage. Il est furieux. Il se relève alors que, déjà, l’Anguille et Manolo se sont jetés sur le Rital.


  Ces deux-là sont de rudes cogneurs… les coups pleuvent à toute volée… et même les filles s’en mêlent : Carmela et Paquita. Comme des furies !


  Costello s’écroule, la tête en sang… Il est à bout, à bout de forces… et un dernier coup lui fait perdre connaissance.


  Pas tout à fait, car il entend encore les guitares qui miaulent…


  Dans la cabane, le disque tourne… tourne… tourne…


  CHAPITRE V


  — Alors, pourquoi êtes-vous ici ? Qu’est-ce que vous me voulez ?


  Marcello Menotti s’était planté devant KB-09, les mains profondément enfoncées dans les poches de sa robe de chambre.


  Il regardait Lecomte avec une sorte d’étonnement mêlé d’inquiétude. Cet homme-là le déconcertait. Il était là, au milieu de la pièce, les dents serrées, une froide crispation de la mâchoire qui ressemblait à un sourire, et même pas l’ombre d’une révolte dans ses yeux de loup.


  — Je suis ici au sujet d’une femme, articula placidement KB-09. La signora Costello. Elle est venue vous trouver et je veux savoir pourquoi.


  — Rien que ça ?


  — Rien que ça.


  Le visage de Menotti se crispa légèrement.


  — Intéressant, dit-il, ainsi vous vous intéressez à la signora Costello ?


  — Enormément.


  — Et à quel titre ?


  — C.I.A.


  — Oh !…


  Menotti prit un air faussement affecté.


  — C.I.A., répéta-t-il, amusant. Mais qu’ai-je à voir avec le C.I.A., grands Dieux ? C’est une plaisanterie.


  — Une plaisanterie qui risque de vous coûter cher, monsieur Menotti, répliqua KB-09 avec une assurance désarmante. Maintenant, si vous avez le moindre doute à mon sujet…


  Du menton, il désigna le téléphone sur une console.


  — Je m’appelle Gérard Lecomte. A votre place, j’appellerais Las Vegas. Oui, ce brave et honorable Pepe Rizzi, mio tratello…


  Avec ce coup d’épée, Lecomte avait touché le cœur de la Maffia et la réaction de Menotti le lui confirma sans peine.


  Lecomte connaissait Rizzi de longue date, c’était un grand ponte de la Cosa Nostra, un homme qui, à Las Vegas, faisait la pluie et le beau temps avec ses trois casinos et sa trentaine de boîtes de jeux. Mais Rizzi était un homme prudent, et Lecomte savait pertinemment que le maffioso ne se mouillerait pas dans une banale affaire de C.I.A.{4}


  Menotti eut quand même une hésitation, mais le terrain était devenu trop glissant pour qu’il se permette de négliger le conseil. Il décrocha le téléphone, eut une rapide conversation avec Rizzi puis, raccrocha, visiblement satisfait.


  Un petit sourire jouait sur ses lèvres lorsqu’il se retourna vers KB-09.


  — Très bien, dit-il, Rizzi se porte garant de vous. Veuillez m’excuser. Puis-je vous servir un verre ?


  La glace était rompue. Chez les maffiosi, on ne discute pas les ordres, surtout lorsqu’ils viennent d’un échelon supérieur.


  Sans attendre la réponse, Menotti servit deux Cutty Sark bien tassés et en offrit un à Lecomte. A présent, il était tout disposé à parler de la signora Costello, et il ne fit aucune difficulté pour avouer qu’elle était venue lui demander de l’argent. On avait enlevé son mari et les ravisseurs exigeaient une rançon de 50 000 dollars.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’exclama Lecomte avec un froncement de sourcils.


  — C’est la vérité, répliqua Menotti. Sylvana ne dispose pas de 50 000 dollars. Elle espérait sur de vieux bijoux de famille, mais on ne lui en offre même pas la moitié.


  Cela concordait effectivement avec la visite que la signora avait faite au bijoutier de la 40e Rue, et Lecomte ne crut pas devoir mettre en doute les paroles de Menotti.


  — Continuez, dit-il.


  — Elle a pensé que j’étais la seule personne à pouvoir lui venir en aide. Pour 30 000 dollars.


  — Pourquoi s’est-elle adressée à vous ?


  — Vous savez, entre Siciliens, nous nous soutenons toujours… Et puis, j’ai très bien connu autrefois le père de Sylvana. C’était un de mes très vieux amis… Sylvana s’en est souvenue et c’est la raison pour laquelle elle est venue me trouver.


  — Depuis quand est-elle au courant de ce chantage ?


  — Un premier coup de fil un peu avant midi et un second dans le courant de l’après-midi. Mais les ravisseurs exigeaient aussi qu’elle laisse la police en dehors de cette histoire. Pour Costello, disaient-ils, c’était une question de vie ou de mort.


  — Oui, oui, je vois…


  Menotti s’avança, piqué par une vive curiosité.


  — J’ai l’impression, reconnut-il, que l’affaire est beaucoup plus sérieuse que je ne le croyais. Qu’est-ce que le C.I.A. a à voir avec l’enlèvement de Costello ?


  — Cette question ne vous concerne pas, monsieur Menotti, répliqua KB-09. Evitons-la, je vous prie. Dites-moi tout simplement si vous avez remis cet argent à Sylvana.


  Le maffioso secoua la tête.


  — Il le lui fallait pour 20 heures ce soir. Quelqu’un doit appeler pour avoir une réponse, mais je ne dispose pas de 30 000 dollars dans l’immédiat. Il me faut le temps de réunir cette somme. Aussi ai-je demandé à Sylvana qu’elle fasse retarder le marché de vingt-quatre heures. Vous voyez, c’est tout, je ne puis rien ajouter de plus.


  Menotti serra les poings.


  — Sauf une chose, poursuivit-il… Que j’aimerais bien coincer ces petits salauds qui ont enlevé Luigi.


  — Et récupérer votre fric ? Restez tranquille, monsieur Menotti. C’est mon travail et non le vôtre.


  — Qu’allez-vous faire ?


  Pour toute réponse, Lecomte vida son verre puis claqua de ses doigts à l’adresse des deux hommes qui se tenaient toujours devant la porte.


  — Je suis venu ici avec mon petit frère, envoya-t-il, et j’aimerais bien repartir avec lui, monsieur Menotti.


  Menotti fit un signe et l’un des deux hommes s’empressa de sortir de sa poche le Beretta de Lecomte. Ce dernier récupéra son arme, la glissa dans le holster et sortit le plus naturellement du monde.


  Certes, il avait appris ce qu’il voulait apprendre. Menotti avait éclairé sa lanterne au sujet de Sylvana et de sa visite éclair, mais il y avait une embrouille quelque part.


  Cette histoire de rançon ne cadrait pas avec l’enlèvement de Costello car, pour Saprovitch, Costello représentait bien davantage que 50 000 dollars. Non pas lui personnellement, mais le dossier accusateur qu’il avait réussi à établir contre l’organisation clandestine.


  Donc, tout cela n’était que du cirque et la rançon exigée ne servait qu’à brouillée les pistes. Ainsi, personne ne penserait  àaccuser Saprovitch et si la police entrait dans la danse, elle conclurait elle-même à une banale histoire de kidnapping.


  Bien sûr, de cette façon on ne retrouverait jamais la voiture, ni la sacoche ni le dossier. Quant à Costello, il était probable encore qu’on ne le reverrait jamais vivant !


  Un cadavre que l’on balancerait à là signora en remerciement de ses 50 000 dollars.


  Ça se tenait, mais Lecomte préféra couper court. Il lui fallait seulement tenter le coup, amener les autres à se dévoiler et, si possible, récupérer le dossier avec le minimum de dégâts.


  C’est la résolution qu’il adopta en prenant la direction de son appartement. Dans le Bronx.


  CHAPITRE VI


  Lecomte avait dormi comme un loir, il avait ensuite passé sa journée à lire et à fumer sur son lit.


  Il était près de 7 heures du soir et, maintenant, il se trouvait devant la signora Costello, dans le petit pavillon de Riverside. Pour Sylvana, l’arrivée de Lecomte avait été comme une douche froide. Il lui avait parlé de Menotti et des 50 000 dollars… et les 50 000 dollars étaient dans le sac de Sylvana. Menotti avait tenu parole.


  — Ecoutez bien ce que je vais vous dire, madame Costello. Menotti m’a tout avoué. Vous avez le fric, mais ça ne suffira pas pour sauver la peau de votre mari.


  — Si vous vous en mêlez, ils le tueront, gémit Sylvana, complètement désemparée.


  — Ils le tueront de toute façon si vous ne m’accordez pas la moindre chance.


  — Mais enfin, pourquoi ?


  — Votre mari transportait un dossier. C’est ce dossier qui a de l’importance. Non, je vous en prie, je ne suis pas autorisé à vous répondre. Il importe seulement que vous m’écoutiez. Même avec 50 000 dollars, vous ne sauverez pas la vie de votre mari. Je ne vous garantis pas de réussir, mais je veux simplement votre coopération.


  Il y eut un silence, et Sylvana parut se maîtriser, puis elle releva ses yeux sur KB-09.


  — Que puis-je faire ?


  Lecomte regarda sa montre.


  — A quelle heure vous a-t-on fixé le rendez-vous ?


  — A 10 heures précises.


  — A quel endroit ?


  — Un terrain vague qui se trouve tout à fait au bout de Oak Road.


  — Tiens, comme c’est drôle…


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Je vous en prie, continuez…


  — Je dois compter cinq réverbères en partant de Mechanic Street. Le sixième est éteint. C’est là que je dois déposer l’argent.


  — Comment comptez-vous vous y rendre ?


  Sylvana eut un mouvement d’épaules.


  — En taxi jusqu’à la sortie de Mechanic Street. Il a été convenu que je me rendrais à pied dans le terrain vague. Je dois être seule.


  — Vous serez seule, vous déposerez l’argent, mais vous éviterez le taxi. Je vous accompagne.


  Elle eut une hésitation, et il crut bon de préciser :


  — On n’innove pas dans ce genre d’histoires. Voilà comment les choses vont se passer. Vous serez surveillée, et, dès que vous aurez déposé l’argent, quelqu’un se présentera. Cette personne prendra le paquet sous prétexte d’en vérifier le contenu et on vous fera patienter avec promesse de vous ramener votre mari dans les plus brefs délais. Mais rien ne dit qu’on le fera.


  — Et votre rôle à vous, dans tout cela ?


  — Est-ce que vous savez conduire une voiture ?


  — Oui.


  — Alors, voilà ce que nous allons faire.


  Le plan de Lecomte était très simple.


  Sylvana prendrait le volant et ferait un détour par Grosvenor Square, de façon à aborder le terrain vague par le côté opposé. Elle abandonnerait Lecomte à cet endroit et reviendrait ensuite par Oak Road. Effectivement, cela donnerait à KB-09 le temps de traverser le terrain pour pouvoir surveiller l’opération.


  Si tout se passait selon ses prévisions, il pourrait alors prendre les gars en filature et essayer de connaître l’endroit où se trouvait Costello.


  Certes, ce genre de boulot était à la fois basé sur l’instinct et sur le sens aigu de la méthode, mais KB-09 possédait justement cette démarche d’esprit quelque peu paradoxale.


  Il suffisait de savoir profiter d’un événement clé et cela avec le maximum de chances.


  C’est du moins ce qu’il espéra lorsque, vers 10 heures, Sylvana stoppa la Dodge en bordure du terrain vague. Sylvana tremblait légèrement, mais elle tenait le coup, et cela le rassura.


  Lecomte se lança dans le terrain. L’endroit était désert et un silence de mort y régnait. L’obscurité était à peu près totale, mais Lecomte repéra facilement les lampadaires qui, de l’autre côté du terrain, bordaient Oak Road.


  Il compta jusqu’au sixième à partir de l’embranchement de Mechanic Street ; celui-là était éteint, mais, dans la pénombre, sa haute silhouette restait parfaitement visible.


  Il progressa lentement et s’aventura jusqu’à une vieille carcasse de voiture toute rouillée, qui, dans la journée, devait servir de quartier général à une bande de gosses, à en juger par le nombre incalculable de petits fanions à tête de mort qui flottaient sur la ferraille.


  De cet endroit, il avait un excellent point de vue sur les lieux de l’opération et il se tint prêt lorsque 10 heures sonnèrent.


  Il vit apparaître Sylvana qui, dans Oak Road, marchait précipitamment ; le bruit de ses pas résonnait admirablement dans le silence nocturne.


  Elle s’engagea dans le terrain, jeta un regard autour d’elle, puis déposa le paquet à la base du pylône.


  Il n’y avait plus qu’à attendre.


  Cinq minutes passèrent ainsi. Une voiture apparut tout à coup, Lecomte porta son regard vers le véhicule, mais ce dernier poursuivit sa route en direction de Washington Bridge et tout retomba dans le silence.


  Sylvana ne bougeait pas, elle se contentait d’épier l’espace autour d’elle, mais rien ne venait.


  Mais enfin, que se passait-il ? Ce retard était anormal. L’exactitude horaire est toujours à la base des opérations de ce genre, où chaque détail est sévèrement minuté.


  Peut-être les ravisseurs étaient-ils à l’affût quelque part, surveillant Sylvana, s’assurant ainsi qu’elle avait bien respecté les conditions.


  Sylvana avait mis le paquet bien en évidence et son geste ne pouvait leur avoir échappé. Alors, qu’attendaient-ils ?


  *


  A 9 h 30, Lecomte avait déjà compris que c’était loupé.


  Il avait dû se passer quelque chose, ou bien alors tout cela n’était que du vent, qu’une mise en scène destinée à brouiller les cartes.


  Et puis, soudain, un motocycliste apparut dans Oak Road. Dans le silence, sa machine pétaradait avec un bruit d’enfer. Il stoppa devant la signora, appela, mais Lecomte était bien trop loin pour saisir un mot de ce qu’il disait.


  Il repartit presque immédiatement, et Sylvana revint vers le lampadaire. Elle reprit son paquet et fila rapidement en direction de la voiture.


  Lecomte n’hésita pas. Il revint sur ses pas, fit un léger détour par Grosvenor Street et rejoignit la signora à l’intérieur de la Dodge. Cette fois, c’est lui qui prit le volant.


  *


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Ce motocycliste, que vous voulait-il ?


  Sylvana Costello tremblait de tous ses membres.


  — Il m’a dit simplement : « Revenez chez vous, madame Costello, une surprise vous attend ».


  — Comment était cet homme ?


  — Je… je ne sais pas… Il se fondait dans l’obscurité… Je ne pouvais pas le voir… Je n’ai entendu que sa voix.


  — Une voix jeune ?


  — Eh ! oui, je crois, et avec un fort accent espagnol.


  — Comme celui des Portoricains ?


  — Oui… Oh ! je vous en supplie, faites vite…


  Lecomte démarra. Cet avertissement du motocycliste l’inquiétait, lui aussi. L’affaire prenait une sale tournure, et la sale tournure, dans son esprit, c’était le cadavre de Costello qu’il s’attendait à trouver dans le pavillon.


  Mais non, il n’y avait pas de cadavre, et il s’en rendit compte immédiatement lorsqu’il débarqua en trombe quelques instants plus tard. De son côté, la signora s’était élancée comme une folle à travers l’appartement.


  — Il n’y a rien, il n’y a rien, gémissait-elle… Divento pazza. (Je deviens folle.)


  C’est alors que Lecomte remarqua la fenêtre du salon, une vitre brisée… Quelqu’un avait tourné l’espagnolette et s’était introduit dans la pièce. Il y avait des traces de boue sur le plancher.


  Et l’objet était là, bien posé sur une table… Une boîte en carton, bien ficelée, avec un bout de papier posé dessus.


  Devançant Lecomte, Sylvana s’empara du papier et parcourut l’écriture d’une voix chevrotante :


  On vous avait prévenue, madame Costello. Vous deviez venir seule. Ceci n’est qu’un premier avertissement. Continuez comme ça et, la prochaine fois, ce sera pire.


  Dans son désarroi, elle coupa les ficelles et ouvrit la boîte de carton. Lecomte eut soudain l’impression qu’elle allait s’évanouir.


  — O no… non e veto, sanglota la signora en réprimant une nausée… Non e vero… Non e vero. (Ce n’est pas vrai.)


  Lecomte s’approcha et regarda à son tour et lui-même dut faire un effort immense devant l’horrible chose qui se trouvait à l’intérieur de la boîte.


  C’était mou et flasque et maculé de sang.


  C’était… ce qu’un homme a de plus cher pour défendre sa qualité d’homme.


  Une affreuse mutilation.


  Emasculation au poignard !


  CHAPITRE VII


  L’homme acheva d’uriner dans le lavabo et secoua sa goutte.


  C’était Beppo Francosi, la quarantaine, avec des cheveux noirs et bouclés et une fine moustache soigneusement taillée.


  Beppo ouvrit le robinet et but une gorgée d’eau. Son geste déclencha immédiatement une série de chocs sourds dans la tuyauterie et le plancher, lui-même, en vibra lamentablement.


  Il soupira en entendant la voix grasse et hoqueteuse qui continuait à le supplier dans la pièce voisine. Non, Beppo n’avait décidément pas envie de remettre ça… Une fois de temps en temps passait encore, mais deux fois de suite, non… C’était trop, vraiment trop !


  — Alors, tu viens, dis, Beppo ?


  Beppo se gratta… ce qu’un homme a de plus cher pour défendre sa qualité d’homme.


  — J’arrive… J’arrive… Ben quoi, je pisse, non ?


  C’était moche. Tout était moche. La chambre, la cuisine et, dans le fond, le local servant d’épicerie, la chambre avec ses murs effrités, son plafond lézardé, la cuisine toujours en désordre avec les chats qui pissaient partout, et l’épicerie ! Ah ! l’épicerie, un vrai bordel avec ses vitres criblées de chiures de mouches et ses rayonnages surchargés de boîtes de conserves, d’aliments congelés et de cartons de cigarettes ; et puis son vieux comptoir branlant écrasé sous le poids d’une balance vieillotte… Vieillotte et massive, mais toujours plombée du bon côté.


  C’était moche, mais on finit par s’habituer à la mocheté. Et Beppo l’acceptait, parce que Graciosa se chargeait de nourrir son estomac toujours insatisfait. Il trempait bien dans quelques combines de temps à autre, mais il n’avait jamais été un caïd ; peut-être parce que, dans ce milieu-là, personne ne lui avait jamais donné sa chance. Alors, Beppo servait les caïds à sa façon, des Siciliens comme lui, qu’il respectait et admirait, et pour qui il prenait des coups, non point par plaisir, mais parce qu’on le payait en conséquence.


  Et, dans le fond, c’était quand même la bonne vie… A part Graciosa.


  Et Graciosa était là, affalée sur le vieux lit de fer qui n’en pouvait plus.


  — Alors, tu te décides ?


  Beppo regarda Graciosa, l’énorme et opulente Graciosa, monumentale masse de chair répandue sur le drap pisseux et chiffonné. Dans l’épouvantable chaleur de la pièce, elle suait comme une motte de saindoux. Son ventre formait une série de plis qui auraient donné des complexes à une maman kangourou, car une légion de bébés kangourous auraient pu trouver asile dans les plis profonds de Graciosa. Les seins aussi étaient énormes, et, dans la position horizontale, s’élargissaient au point de se confondre avec la bosse aérophagique de l’estomac. Un vrai ballon, cette femme, mais un ballon qui faisait le poids.


  Son visage pourtant n’était pas déplaisant, et c’était bien la seule excuse que se donnait Beppo. Un visage qui accusait largement la quarantaine et demie, mais qui conservait encore une certaine beauté… Oh ! doucement… Tout de même pas Liz Taylor, mais il y avait quelque chose… oui, un petit quelque chose qui ne déplaisait pas à Beppo.


  Beppo vint s’asseoir sur le lit et, immédiatement, Graciosa le prit dans ses bras.


  — Hé ! un momento, fit Beppo… Il y a quelqu’un dans la cuisine.


  C’était vrai. On entendait marcher et grogner dans la pièce voisine.


  — C’est Boutonneux, soupira Graciosa. Ah ! celui-là, faut toujours qu’il arrive dans les meilleurs moments.


  — Bah ! c’est ton fils, c’est pas le mien, répliqua Beppo qui, dans le fond, bénissait l’arrivée imprévue du jeune garçon. Allez, c’est cuit, rhabille-toi.


  Graciosa s’habilla et il en fit autant. Quand il passa dans la cuisine, Boutonneux interrompit son va-et-vient ; le jeune garçon avait le visage serré et continuait à débiter des injures entre ses dents.


  — Eh bien ! quoi, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Beppo… Tu en fais une tête…


  — Je les aurai, cette bande de salauds… Ouais ! je les aurais tous… Je te l’ai dit, Beppo.


  — Hé ! contre qui en as-tu comme ça ?


  — Les copains… M’ont viré de la bande. Veulent plus de moi. Mais ça va pas se passer comme ça.


  — Oh ! assez, arrête ! grogna Graciosa qui, à son tour, venait d’entrer dans la cuisine. (Elle avait enfilé une robe à fleurs dont le large décolleté laissait apparaître une bonne partie de son énorme poitrine.) Tes histoires de copains, ça nous intéresse pas. T’as qu’à t’arranger avec eux.


  — Ça vous intéresse pas ! Mais quand je rapporte du fric, vous n’y crachez quand même pas dessus, non ?


  — On pourrait crever la gueule ouverte avec ce que tu nous ramènes, fainéant, envoya Graciosa. Qu’est-ce qu’il faut pas entendre !


  — Ouais ! la mamma, mais, cette fois, y’avait 50 000 dollars à se partager. C’était quand même pas dégueulasse.


  — Arrête tes idioties, pauvre crétin… Et on t’a fait croire ça…


  — Bon, bon, ça va, puisqu’on refuse de m’écouter…


  Boutonneux fit mine de se retirer, mais Beppo l’arrêta. Enfin quoi, 50 000 dollars, c’était largement suffisant pour lui faire dresser l’oreille.


  — Allons, allons, dit-il, ne te fâche pas. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  — On a enlevé un mec.


  Boutonneux avait dit cela avec un certain aplomb, mais aussi à la manière d’un aveu, comme un gamin qui a fait une connerie et qui cherche à se soulager de sa faute.


  — Quel mec ? demanda Beppo intrigué. Parle !


  Boutonneux se gratta le front.


  — Un nommé Costello. Mais on voulait pas l’enlever, je t’assure, Beppo. C’était seulement à cause de sa voiture, une Jaguar dernier modèle. Ah ! si vous aviez vu ça…


  Les yeux enflammés, le jeune garçon tendit les deux poings comme s’il serrait un volant et sa voix imita le bruit du moteur.


  — Ça, c’est de la bagnole, reprit-il, et ce mec, on le voyait passer chaque soir. Ouais, devant le terrain vague, toujours entre 7 h 30 et 8 heures. Vroum… Alors, c’est Mike qui a eu l’idée. Il a dit comme ça : « On va se la payer, sa bagnole, et on va bien se marrer ». On était tous d’accord, et le lendemain soir, on a coincé le gars. Quand il est arrivé, une copine de la bande s’est mise en travers de la route, et il a stoppé… Tu parles ! On lui est tous tombé dessus et on l’a embarqué dans notre taule, au bout du terrain, tandis que Mike et Lena faisaient un petit tour avec la Jag.


  — Pauvre imbécile, glapit Graciosa en levant la main… Comme si c’était des choses à faire… Tu mériterais…


  Elle se calma, haussa les épaules et ouvrit la porte donnant sur le magasin. 3 heures sonnaient à une pendule.


  — J’veux plus rien savoir, ajouta-t-elle. Des choses comme ça, ça me fait bondir. J’suis honnête, moi ! Et puis c’est l’heure d’ouvrir ma boutique. Vos conneries, j’en ai marre.


  Elle passa dans le magasin, tandis que Boutonneux continuait sa petite confession. Dans le fond, et c’était vrai, personne n’avait eu l’intention de faire le moindre mal à ce Costello, simplement s’amuser un peu avec lui, manière de tuer le temps pendant que Mike et Lena achevaient leur balade.


  Mais il leur était arrivé une sale histoire, ils avaient renversé un gars avec la Jaguar et le gars était mort sur le coup.


  C’est à partir de là que tout avait changé, car on avait hésité à relâcher le Costello, et le Costello, arrivé au sommet de sa peur, avait proposé 30 000 dollars pour sa liberté. Bien entendu, il n’avait pas cet argent sur lui, mais sa femme pouvait se débrouiller.


  Alors Mike avait sauté sur la bonne occasion et avait exigé 50 000 ! Quant à la voiture, il l’avait conduite chez un garagiste qu’il connaissait bien et qui se chargeait de la revendre après l’avoir convenablement maquillée. Enfin quoi, du bon travail !


  — 50 000 dollars, répéta Beppo… Combien êtes-vous ? Sept ? Ça fait plus de 7 000 dollars chacun. Et tu as trouvé le moyen de te faire virer ?


  Boutonneux prit un air chagrin.


  — Parce que le Costello a essayé de se barrer, hier soir, et tous ont dit que c’était ma faute, que j’avais qu’à le surveiller… Ouais ! c’était mon tour, mais… Oh ! et puis c’est aussi à cause de Lena. Mike y veut absolument pas qu’on la touche.


  — Et toi tu l’as touchée, hein, pauvre cloche ?


  — Mais non. Lena ne veut pas de moi… tant qu’elle est avec Mike. Seulement, ce matin, Mike m’a surpris pendant que je tentais ma chance avec elle. On s’est bagarré et il m’a viré. Voilà… Mais, écoute bien ce que je te dis, Beppo. Je les aurai… Je les aurai tous…


  — Ça te regarde, mais le pognon t’est déjà passé sous le nez.


  — Ils ne l’ont pas encore.


  — Comment cela ?


  — L’affaire a loupé hier soir à cause d’un mec qui s’intéresse aux Costello, un flic certainement. La vieille devait nous apporter l’argent à 10 heures, comme convenu, mais toute seule. Pourtant on se méfiait et Lena et moi on surveillait le pavillon. Alors, on a vu sortir la vieille en compagnie d’un homme, et cet homme, Lena l’a de suite reconnu. C’était le flic qui était déjà venu rôder sur le terrain vague. Il lui avait même posé des questions. Alors, on n’a pas hésité, on a en vitesse averti les autres et tu parles !… Mais Mike voulait jouer un bon tour à la vieille, et même qu’il a eu l’idée…


  — Ça va, coupa Beppo, c’est pas ce qui m’intéresse. Où est-ce qu’il est votre Costello ?


  — Bah ! toujours dans la cabane. Un peu mal en point, parce qu’on lui a cogné dessus quand il a essayé de se barrer, mais…


  Beppo fit claquer ses doigts.


  — Ecoute bien, ils t’ont viré, hein ? Eh bien ! moi, je vais te venger. On va reprendre l’affaire, tous les deux, et rien que toi et moi !


  — Quoi, tu veux que…


  Beppo alluma une cigarette et, devant la mine ahurie de Boutonneux, lâcha avec un large sourire :


  — 50 000 dollars ? Non, tu rigoles…


  CHAPITRE VIII


  Le docteur Aymes était un grand bonhomme, long et sec comme une trique. C’était le légiste du Bureau Fédéral de la 48e Rue, mais, de mémoire de légiste, aucune « chose » comme ça ne lui avait jamais échoué dans les mains de cette façon ! Et ça fait quand même drôle, un machin pareil !… complètement séparé de son propriétaire. Et qui plus est, dans une boîte en carton.


  Mais on en était aux raisonnements. On ne mutile pas un homme de cette façon lorsqu’on a vraiment l’intention de l’échanger contre une rançon. Un doigt, une oreille, passe encore… mais ça, non… Ça ne marche pas.


  Le docteur Aymes avait vérifié le groupe sanguin de Costello, dont une fiche se trouvait à la Hobson Company, et son examen confirmait bien le raisonnement de KB-09 : cet organe sexuel n’appartenait pas à Luigi Costello !


  — Il était quand même facile à Mme Costello de faire la comparaison, risqua Aymes avec un sourire. Après vingt ans de mariage…


  — L’émotion certainement, renvoya Lecomte sans relever l’ironie. Bon, ça ne vient pas de Costello, d’accord, mais de qui, alors ?


  — D’un cadavre.


  — Quoi ?


  — Oui, monsieur. On a sectionné l’organe sur un cadavre, et je puis même vous préciser que la mort remontait déjà à plus de quarante-huit heures.


  Lecomte eut une grimace.


  — Un cadavre, répéta-t-il… Oh ! et je pense que les cadavres ne courent pas dans les rues, n’est-ce pas ?


  — C’est le moins que l’on puisse dire, monsieur.


  — Alors, euh !… d’après vous, docteur, où peut-on trouver un cadavre ? Un cadavre déjà vieux de quarante-huit heures ?


  — En principe dans une morgue.


  — Voilà bien ce que je voulais entendre… Une morgue ! Combien de morgues dans le secteur ?


  — Quatre… On pourrait peut-être les appeler…


  — C’est une très bonne idée.


  Aymes passa dans son bureau, décrocha le téléphone et cela dura un bon quart d’heure. Quand il revint, il paraissait parfaitement convaincu. Comme quoi les grandes idées sont toujours récompensées.


  Un curieux incident, en effet, s’était produit la veille au soir, à la morgue de Grosvenor Street. Un pensionnaire de l’endroit avait été enlevé à la barbe même du gardien et le corps avait été retrouvé seulement quelques heures plus tard, dans l’Hudson, mais… bassement mutilé. Ce qui fit dire au docteur :


  — Je ne pense pas que ce soit l’œuvre des petits poissons.


  Lecomte approuva.


  — Je vais faire un saut jusqu’à la morgue, dit-il.


  — Vous pourriez peut-être rapporter ça, reprit Aymes en présentant à KB-09 la boîte de carton avec son effroyable contenu. Il faut toujours rendre à César ce qui appartient à César.


  — Et si ce gars-là ne s’appelle pas César ?


  — Oh !… J’ai un chat qui s’appelle César.


  — Alors, faites-lui-en cadeau, renvoya Lecomte placidement. Au revoir, docteur, et merci.


  *


  Le gardien de la morgue, un petit vieux de soixante-dix ans, en était encore tout retourné. Il avait raconté à la police son histoire déjà plus de cent fois et il ne fit aucune difficulté pour la répéter à Lecomte dans la même version.


  Il était très exactement 9 h 20, la veille au soir, lorsque l’incident s’était produit. Il avait entendu du bruit dans le couloir et il avait ouvert sa porte en pensant qu’on lui amenait un nouveau pensionnaire, mais quelqu’un s’était jeté sur lui et on l’avait maîtrisé pendant que deux autres se faufilaient dans la chambre froide. Ces deux-là avaient ouvert un casier puis étaient revenus en charriant un cadavre sur leurs épaules. Et ils riaient… comme d’une bonne plaisanterie.


  — Si ce n’est pas une honte, tout de même, s’indigna le vieil homme. Pauvre Clemcy… C’était un clochard, mais quand même… Et le retrouver dans un état pareil ! C’est moche… Vous voulez le voir ?


  — Ce n’est pas lui qui m’intéresse, répondit Lecomte, mais plutôt ceux qui ont fait le coup. Des jeunes, n’est-ce pas ?


  — C’est ce que j’ai dit aux flics.


  — Combien étaient-ils ?


  — Trois : le garçon qui me tenait, et puis les deux autres qui ont charrié Clemcy, un garçon et une fille.


  — Une fille ?


  — Oui, une grande brune avec une petite robe comme on fait maintenant… Une petite robe rouge, avec des pastilles d’aluminium un peu partout. Je me trompe pas, vous savez, je l’ai bien vue…


  — Merci, grand-père.


  Lecomte sortit de la morgue et remonta dans sa voiture.


  Hé… Hé… Une grande fille brune avec une mini-robe rouge couverte de ferraille… Bien sûr, ça lui disait quelque chose… Ça lui rappelait la jeune créature qu’il avait rencontrée quarante-huit heures plus tôt sur le terrain vague en bordure d’Oak Road.


  Cette fille aussi était brune et portait une robe dans ce genre… Et, comme par hasard, tout se ramenait au terrain vague et à ces jeunes Portoricains de West Side.


  Lecomte n’hésita pas et prit la direction de la zone. Il n’avait qu’une chance, retrouver cette grande brune à la robe rouge… Mais de quelle façon ? Certainement pas en questionnant les gens de West Side, car il savait pertinemment que tous ses efforts seraient vite barrés de ce côté-là.


  Non, il devait simplement essayer de la retrouver par ses propres moyens, et c’est ce qu’il fit.


  Il abandonna sa voiture dans Grosvenor Street et s’aventura à pied dans le West Side. En ce début d’après-midi, il régnait là une certaine animation, des jeunes garçons jouaient au baseball au milieu de la rue, tandis que d’autres, qui avaient branché une lance sur une bouche d’arrosage, s’amusaient à se doucher en groupe, sans se soucier le moins du monde des passants qui se trouvaient obligés d’effectuer un large détour pour ne pas être copieusement arrosés.


  Lecomte fit de même, contourna la nuée de gosses et fila sur le trottoir d’en face de son pas souple et nonchalant.


  Où est-ce qu’une fille de dix-huit ans pouvait bien passer ses journées ? C’est la question qu’il se posa en passant devant un drugstore.


  Oui, certainement dans un établissement de ce genre, à part le cinéma ou la piscine.


  Il fallait donc s’y résigner et KB-09 entreprit de fouiller le secteur, un bar après l’autre. Certes, tout cela demandait une dose énorme de patience et d’entêtement, mais, pour ce qui était de ces choses-là, Lecomte était beaucoup mieux partagé que le commun des mortels. Il avait appris à être patient, et la patience était en lui comme une seconde nature parce que manquer à cette discipline restait, et il le savait, le plus grave défaut d’un agent de renseignement.


  *


  Cela dura plus de deux heures. KB-09 contourna le West Side et revint par Mechanic Street de son même pas tranquille.


  Au passage, il continuait à jeter un coup d’œil dans les débits de boissons, où les jeunes gens étaient nombreux et bruyants.


  Et c’est alors que, soudain, il reconnut la brunette. Elle avait troqué sa mini-robe rouge contre une autre, une verte (peut-être par méfiance à cause de l’histoire de la morgue), mais Lecomte l’avait clichée du premier coup d’œil. Le visage était resté gravé dans ses neurones et il savait qu’il ne commettait aucune erreur.


  Effectivement, il s’agissait bien de Lena, et Lena était là, sirotant son verre au milieu d’une bande de garçons et de filles qui s’amusaient à lui peindre les jambes avec Dieu sait quelles saloperies.


  D’autres se tenaient devant un juke-box qui hurlait à pleins tubes un vieux succès d’Elvis Presley, et battaient la mesure en se dandinant sur leurs jambes longues et maigres.


  KB-09 écrasa sa cigarette sur le trottoir et fut sur le point d’entrer dans le bar mais, à cet instant, un des garçons qui se tenaient devant la boîte à musique consulta sa montre, puis fit un signe à la brunette.


  C’était Mike, le beau Mike, avec ses cheveux crêpés et son jean pisseux.


  Lena obéit sans perdre une minute, se dégagea des autres en secouant la tête, et sortit de l’établissement.


  Lecomte se détourna légèrement, mais elle passa à côté de lui sans le remarquer et fila vers Oak Road.


  Intrigué, Lecomte lui emboîta le pas et constata non sans étonnement qu’elle l’entraînait vers le terrain vague.


  Cette fois, il fallait en avoir le cœur net et il se laissa guider par la fille qui, déjà, longeait un groupe de vieilles masures édifiées en bordure d’Oak Road, et dont la plupart paraissaient abandonnées.


  Mais il y en avait une autre bien à l’écart et ceinturée de gros bidons rouillés. C’est vers celle-là que se dirigeait la brunette.


  Elle entra et Lecomte eut une hésitation. Mais cette hésitation fut de courte durée, car Lena sortit presque immédiatement et en courant comme une folle.


  Lecomte la vit repartir dans Oak Road et, toujours au pas de course, disparaître en direction de Mechanic Street.


  Mais enfin, qu’avait-il bien pu se passer ?


  Cette fois, KB-09 n’hésita pas. Il se porta vers la bicoque, poussa la porte et entra.


  CHAPITRE IX


  Lecomte ne vit tout d’abord qu’une affreuse pagaille dans la grande pièce où il venait de pénétrer, mais il eut tôt fait de repérer le jeune gars qui gisait au sol, les bras en croix.


  Lecomte s’avança, s’agenouilla et le renversa sur le dos. C’était Manolo, et Manolo semblait rudement sonné. Son visage tanné avait pris une teinte bleu foncé qui faisait paraître ses dents plus blanches encore.


  Lecomte le secoua et lui cala le dos contre la cloison. Il finit bientôt par ouvrir les yeux et fixa sur KB-09 un regard chargé de colère et d’inquiétude.


  — Espèce de salaud, grogna-t-il en se massant la nuque, tu vas me payer ça.


  Il balança son poing, mais KB-09 le lui bloqua d’un geste rapide.


  — Reste tranquille, pauvre idiot, ce n’est pas moi, mais j’ai bien peur qu’il t’en arrive autant, si tu ne réponds pas à mes questions.


  — Alors, comme ça, c’est vous le flic, hein ? Mais vous vous êtes trompé, moi, j’ai rien à vous dire.


  — Même au sujet de Costello ?


  Manolo se redressa, le visage menaçant, et Lecomte fut sur le point de l’empoigner ; mais, à cet instant, une voix claqua derrière lui.


  — Laisse-le tranquille, papa, t’as compris, oui ?


  Lecomte se retourna.


  Deux gars se tenaient dans l’encadrement de la porte, et il y avait aussi la bru-nette, légèrement à l’écart.


  Le beau Mike s’avança, suivi de l’Anguille, tandis que Manolo, dans son coin, désignait Lecomte de sa main sale.


  — Qu’est-ce que vous attendez ? Sautez-lui dessus, à cette vache !


  Et ça démarre au quart de tour. Cette petite ordure de Manolo a détourné l’attention de Lecomte afin de l’avoir par surprise. Et il a réussi.


  Son poing fauche l’air et KB-09 l’encaisse en plein sur la nuque tandis que les deux autres s’élancent en poussant des cris de guerre.


  Un réflexe puissant. KB-09 feinte sur la droite et cueille l’Anguille en pleine volée d’un jab à l’estomac. Le garçon se casse en deux avec l’impression que son duodénum éclate en miettes, mais le beau Mike a déjà bondi sur Lecomte et lui balance son poing juste au-dessus du cœur.


  Un gauche foudroyant, instantané, terrible, appuyé par une droite sèche que Lecomte encaisse avec un grognement de douleur.


  Il se baisse à l’instant précis où Manolo revient en scène, se redresse et lui balance un coup de tête en plein visage.


  Manolo part à la renverse et s’en va s’affaler contre le mur, l’air ahuri et pissant le sang par les trous de nez.


  Mike est furieux. Il essaie d’agripper Lecomte, les deux doigts en avant, cherchant à l’aveugler.


  — Vas-y, Mike, vas-y, ne le lâche pas !


  C’est Lena. Elle aussi s’excite dans son coin, mais il semble qu’elle ait misé sur le mauvais numéro car le beau Mike, soudain, pousse un hurlement de douleur.


  Lecomte lui a saisi le bras et s’est renversé en clé sur le côté. Un vieux truc des « Marines » qui ne pardonne pas !


  Un craquement d’os, quelque chose de sinistre, et voilà Mike hurlant comme un possédé, son bras cassé ballottant contre sa cuisse. Il est fou, il tourne comme une toupie, incapable de se ressaisir.


  — Salaud !


  Manolo s’est redressé. Il tente de se ruer sur Lecomte, mais ce dernier le bloque in extremis d’une gaufre puissante sur le tarin. Et un deuxième coup au même endroit, ça fait mal.


  Ça saigne et, la bouche grande ouverte, Manolo cherche l’air comme un poisson qui a sauté de son bocal. Lui aussi a sa bonne ration, et il ne reste que l’Anguille.


  Mais, lorsque KB-09 se retourne, il voit une lame briller dans sa main droite et, cette fois, c’est un autre tabac.


  — Je vais te crever, moi, je vais te crever, grogne le jeune truand qui, brusquement, attaque en visant le cœur.


  Lecomte n’a que le temps de plonger sur la droite pour éviter le coup mortel. L’Anguille, entraîné par l’élan, se courbe, presque au ras du sol, mais il manque seulement de rapidité pour faire le trajet en sens inverse.


  Une manchette de KB-09 lui percute le bras avec une violence inouïe, le couteau lui échappe, il glisse, trébuche, tombe sur les genoux et encaisse un coup de pied en plein visage qui le fait bouler au milieu de ses copains.


  C’est fini, et Lecomte aspire un grand coup.


  Déjà, Lena s’est portée au secours de Mike, mais un bras cassé, bon Dieu ! ça ne se recolle pas comme ça. Et elle se trouve toute bête devant son Mike qui continue à gémir comme un perdu.


  — Et maintenant, je répète ma question : où est Costello ?


  Les paroles avaient sonné durement. Lecomte s’était avancé et avait empoigné Manolo. Ce dernier secoua sa tête ensanglantée et indiqua la porte qui donnait sur la pièce du fond.


  Lecomte l’ouvrit mais la pièce était vide.


  — Tu te fous de moi ?


  Il revint vers Manolo.


  — Où est Costello ? articula-t-il. Est-ce que tu vas parler, oui ?


  A cet instant, un bruit de sirène retentit brutalement à l’extérieur et Lena poussa un cri.


  Deux voitures venaient de stopper devant la masure, deux voitures vertes et blanches portant l’inscription : « Police-Commissariat du 14e ».


  Des flics descendaient et se précipitaient. Ce fut rapide, ils investirent la bicoque et, en moins de deux, tout le monde se retrouva dehors sur l’ordre d’un sergent à grande gueule qui ne cessait de brailler avec sa matraque à la main.


  — Et vous aussi, jeta-t-il à Lecomte en lui indiquant le fourgon.


  — Doucement, sergent, renvoya Lecomte en désignant les éclopés. C’est quand même moi qui ai commencé le boulot.


  — Qui êtes-vous ?


  Pour toute réponse, Lecomte lui colla sous le nez sa carte frappée au sceau de Langley.{5}


  Le sergent parut se radoucir.


  — J’ai rien à foutre avec le C.I.A., dit-il. Ici, dans le secteur, c’est nous que ça regarde, mais je veux bien vous croire quand vous dites que c’est vous qui avez commencé le boulot. Ça va, vous êtes libre, mais j’aurai besoin de votre témoignage. Vous enquêtez sur Clemcy, hein ? Non, non, ça ne me regarde pas, c’est vos oignons, quoique je me demande bien ce que Clemcy a à voir avec le C.I.A. Mais nous, on tient à cette bande de salopards. C’est eux qui ont fauché le cadavre du clodo cette nuit à la morgue.


  De sa matraque, il désignait les jeunes que l’on embarquait dans le panier à salade. Mais il y avait deux autres filles à l’intérieur du fourgon : Carmela et Paquita.


  — Ce sont ces deux-là qui nous ont permis de coincer les autres, ajouta le sergent. On les pistait depuis un certain temps. On les a trouvées dans un bar. Vous voyez que ça n’a pas traîné. Il suffit d’en trouver un et on a toute la bande. Allez, en route !


  — Un instant.


  Lecomte désigna Lena.


  — Pas celle-là, dit-il, laissez-la-moi.


  Le sergent eut une grimace.


  — Elle est dans le coup, avec les autres.


  — Possible, sergent, mais je la prends sous ma responsabilité.


  Le flic marqua une hésitation, puis finalement secoua sa grosse tête.


  — Ça va, dit-il, mais ne m’obligez pas à le regretter. Un bon conseil que je vous ai donné.


  Il bougonna encore quelques mots entre ses dents, rejoignit les autres et les deux voitures démarrèrent à grand renfort de sirène.


  Lena était toujours là, immobile sur le trottoir, visiblement étonnée de ce qui lui arrivait. Elle regardait Lecomte avec inquiétude, mais il y avait aussi beaucoup d’admiration dans ses grands yeux verts Pernod.


  Lecomte lui prit le bras.


  — Ma voiture est au bout de la rue, indiqua-t-il gentiment.


  CHAPITRE X


  Comme tout bon Sicilien qui se respecte, Beppo Francosi s’admirait au point de s’applaudir lui-même. Et c’est bien ce qu’il était en train de faire en contemplant le colis qu’il avait basculé sur un vieux lit de bois.


  Et le colis, c’était Luigi Costello, franco de port et d’emballage et comme ça depuis la bicoque en planches.


  Oui, du bon travail, et Beppo pouvait être fier de lui. Tout avait marché comme sur des roulettes, à part qu’il avait dû assommer une espèce de grand type appelé Manolo, mais ce dernier n’avait même pas eu le temps de lever les yeux sur lui.


  Beppo l’avait frappé par-derrière et, en y mettant la dose, à cause des cheveux, parce qu’une tignasse pareille amortissait sérieusement les coups de matraque sur la coloquinte.


  Et tout le reste encore… les doigts dans le nez ! Beppo avait embarqué le colis dans sa voiture, avec l’aide de Boutonneux, et l’avait transporté chez lui, dans le bungalow qu’il louait dans Manitoba Street. Travail de professionnel sans grincement ni bavure, et qui méritait bien 10 sur 10.


  Mais le Costello en avait un sérieux coup dans l’aile, les jeunes l’avaient salement dérouillé la veille au soir, et il n’avait toujours pas repris connaissance. Il délirait même, et c’est bien ce qui inquiétait Beppo. Il fallait rapidement en finir avec ce type-là et avant qu’il ne lui claque entre les doigts.


  Mais Beppo ignorait tout… le coup de la morgue, la zézette du clodo dans une boîte en carton et le carton en cadeau de Noël chez la signora. Et, quand Boutonneux lui avoua l’histoire, il manqua attraper une syncope.


  — Vous avez fait ça, gémit-il… Et tu ne pouvais pas le dire plus tôt !


  — J’ai essayé, répliqua le jeune garçon, mais tu ne m’as pas écouté. Et puis, quelle importance !


  — Quelle importance ? Mais la police est sûrement alertée. La signora ne marchera plus après un coup pareil. Ah ! miseriez… Vous êtes fous… Vous êtes fous…


  Il désigna Costello.


  — Et tu m’as fait faire tout ce boulot ! Qu’est-ce que je vais devenir maintenant avec ce type sur le dos, hein ?


  — Je ne vois pas ce qui nous empêche de continuer. Il y a toujours 50 000 dollars à la clé.


  Boutonneux indiqua le téléphone.


  — Pourquoi n’appelles-tu pas sa femme ?


  Beppo se tapa le front.


  — Parce qu’il faut que je réfléchisse, dit-il. Je suis un cérébral, moi. Une affaire comme ça, ça doit s’étudier dans les moindres détails.


  Il alluma une cigarette, commença à faire les cent pas dans la pièce et cela dura un bon bout de temps.


  Boutonneux était passé dans la cuisine et s’était dégoté une bouteille de Coca qu’il sirotait un verre après l’autre. Il avait déjà séché la bouteille aux trois quarts quand Beppo entra dans la pièce, le visage chiffonné.


  — Hé ! dit-il, je sais pas ce qu’il raconte, le vieux, mais il est complètement en roue libre… Parle d’une sacoche… Il a que ce mot à la bouche. T’es au courant d’une sacoche, toi ?


  Boutonneux secoua la tête.


  — Non.


  — Comment, non ?


  — Je te dis que non.


  — Il divague pas, j’en suis sûr. C’est comme une obsession. Il parle de sa sacoche comme s’il parlait de son coffre-fort.


  — Je t’assure, Beppo, y’avait pas de sacoche quand on l’a amené dans la taule.


  — Elle est peut-être restée dans la voiture.


  Boutonneux se gratta le front.


  — Possible, mais personne n’en a parlé. Ni Mike ni Lena…


  — Où l’avez-vous balancée, cette bagnole ?


  Boutonneux l’avoua : chez un certain Lucky, un garagiste de Mechanic Street, un gars à la coule qui n’avait pas son pareil pour maquiller les voitures volées. Enfin, quoi, un professionnel dans son genre.


  Beppo n’hésita pas. Cette histoire de sacoche commençait à le tarabuster sérieusement.


  — Reste là, dit-il, et surveille Costello. Je vais revenir.


  *


  Francosi avait décidé d’en avoir le cœur net et il fila d’une traite jusqu’au garage de Lucky.


  Il connaissait Lucky de longue date et cela lui facilita grandement les choses, car, dès qu’il eut parlé de la Jaguar, Lucky comprit qu’il était dans le coup.


  — Je ne veux pas d’histoire avec toi, Beppo, déclara-t-il en interrompant son travail. (C’était un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, avec une grande moustache et des petits yeux méfiants.) Tu auras ta part dans l’affaire, avec les jeunes, on s’arrangera toujours.


  — C’est pas ce qui m’intéresse. Je veux voir la bagnole. Où est-elle ?


  Lucky indiqua le fond de l’atelier. La Jaguar était là, camouflée sous une housse de plastique.


  — Tu as travaillé dessus ?


  — Pas encore. Simplement enlevé les plaques, par précaution.


  Beppo s’approcha, souleva la housse et fouilla l’intérieur de la voiture. Et dire que personne n’avait pensé à ça ! En agrippant la sacoche de cuir, coincée sous le siège arrière, Beppo se revalorisa au fond de lui-même. Autrement dit, Beppo remontait dans l’estime de Beppo. Et, à la bourse de Beppo, les actions de Beppo remontaient en flèche.


  Car, cette fois, c’était du sérieux, et il en eut la rapide conviction lorsqu’il commença à feuilleter le dossier.


  Madonna ! Pouvait-il se douter de ça ! Un rapport de comptabilité, un rapport complet relatif à un certain Mikos Saprovitch, directeur de la Boston-Line… et aussi des notes personnelles portant la signature de Costello et constituant une véritable accusation… en fraude fiscale.


  Beppo prit le temps d’analyser chaque feuillet et, à mesure qu’il lisait, l’idée se formait dans sa tête. Bientôt, un petit sourire joua sur ses lèvres et il referma le dossier, tandis que Lucky s’avançait vers lui, l’air soupçonneux. Il désigna la chemise de carton.


  — Eh bien ! dis donc, murmura-t-il, ça a l’air drôlement intéressant. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


  — Bah ! des choses, répondit Beppo qui le voyait venir avec ses grands pieds.


  — Quelles choses ? Après tout, j’ai le droit de savoir. La sacoche fait partie de la bagnole, et la bagnole, c’est mon turbin. Allez, donne ça.


  Il tendit la main, alors que Beppo continuait à sourire de toutes ses dents.


  — Tu as tort, Lucky, on va quand même pas se chamailler pour du papelard.


  — Donne, je te dis.


  — Oh ! ça va, ça va…


  Beppo tendit le dossier à Lucky et ce dernier se tourna pour le poser sur un établi. Il l’ouvrit, le compulsa à son tour, sans se préoccuper de la présence de Beppo derrière lui.


  Et Beppo était un spécialiste du « travail dans le dos ». Sa manière à lui d’éliminer un gars sans le moindre risque. Sa main s’empara d’une énorme clef anglaise qui traînait sur l’établi et frappa d’un coup sec, juste en plein sur le bulbe.


  Lucky poussa une sorte de hoquet, bascula en avant et un deuxième coup lui fendit le crâne un peu au-dessus de l’oreille gauche.


  Le sang gicla et Beppo dut reculer d’un bond pour éviter le jet gluant et poisseux. Il regarda s’écrouler Lucky, la tête la première, puis rafla le dossier et la sacoche et sortit du garage au pas de course.


  Il ne reprit son assurance qu’à bord de sa voiture et après avoir jeté un regard autour de lui. Non, personne ne paraissait lui avoir prêté la moindre attention, et, dans l’avenue, tout paraissait normal. Alors Beppo démarra et revint chez lui.


  Quand il réapparut dans le bungalow de Manitoba Street, Boutonneux faisait des réussites sur la table de la cuisine. Il désigna les cartes.


  — Ça colle, envoya-t-il, pas une de loupée. Je parie que tu reviens avec de bonnes nouvelles.


  Beppo montra la sacoche.


  — Voilà la bonne nouvelle, répondit-il. Et ça, mio figlio (mon fils), ça vaut de l’or.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un momento.


  Beppo posa la sacoche sur une chaise, puis ouvrit la porte de la chambre et regarda Costello. Ce dernier n’avait toujours pas repris connaissance, il continuait à délirer, le visage inondé de sueur.


  — Il ne vaut plus un clou, déclara Beppo. Et puis, c’est trop risqué. Toi et tes copains vous êtes allés trop loin. Non, on a cent fois mieux avec ce que j’ai trouvé dans la bagnole. Comme quoi, tu vois, il faut toujours réfléchir.


  — C’est toi qui décides, Beppo, approuva Boutonneux. Mais qu’est-ce qu’on fait de ce mec ?


  Beppo entra dans la chambre et secoua la tête. Il avait déjà eu le temps de réfléchir à la question durant le trajet, et sa décision était prise.


  — Je ne veux plus le voir, répondit-il. On va se débarrasser de lui.


  CHAPITRE XI


  La nuit était tombée. Les lumières brillaient dans le living-room et Lena regardait autour d’elle les meubles, les tableaux, les bibelots d’art et les statuettes… Avec émerveillement, comme Cendrillon au bal de la cour.


  Elle promena ses doigts sur un long piano à queue, un magnifique Steinway qui trônait au milieu du living.


  — Eh ! dites donc, murmura-t-elle, pour un flic, vous êtes rudement bien installé. Ça doit valoir une fortune, tout ça !


  Lecomte ne répondit pas. Il se dirigea vers le bar, prit une bouteille de Cutty Sark, emplit deux verres et en tendit un à Lena.


  — Pour te remettre de tes émotions, dit-il.


  Elle prit le verre, sans cesser de le fixer de ses grands yeux verts. Lena était comme une chatte à l’affût, féline jusqu’au bout des ongles.


  — Qu’est-ce que vous attendez ? dit-elle, que je m’affale sur les copains ? Je pense que vous allez un peu vite avec moi.


  — Non, au contraire, j’ai tout mon temps, répliqua KB-09. Je t’ai tirée d’une sale histoire et je pense que tu me dois quelque chose en compensation. Mais rien ne presse. Peut-être as-tu faim ? Veux-tu manger quelque chose ?


  Lena vida son verre d’un trait et le tendit.


  — Donnez-m’en d’abord un autre.


  Lecomte, cette fois, ne lui servit qu’une demi-dose, et elle se mit à rire.


  — Vous avez peur que je ne tienne pas le coup, hein ? Je suis capable de vous tomber la bouteille et de vous réciter ensuite le troisième acte de Macbeth sans me tromper. Vous tenez le pari ?


  — Je t’en prie, ne mêlons pas Shakespeare à ces turpitudes. Quel âge as-tu ?


  — Dix-huit ans et demi.


  — Tu as dix-huit ans et demi, tu étudies Shakespeare, tu siffles ta bouteille de scotch comme une grande et tu ne réalises même pas la sale histoire dans laquelle tu t’es fourrée. Suppose que ça vienne aux oreilles de tes parents.


  — Je n’ai plus de parents, renvoya Lena après avoir vidé son verre, rien qu’une vieille tante sourde et aveugle… Et qui se moque pas mal de moi…


  Elle se remit à rire et se laissa choir sur le divan. Sa mini-robe dévoilait ses longues jambes peintes de motifs géométriques. Lecomte essaya de se concentrer sur elle, mais n’y parvint pas. Cette fille lui échappait complètement. Elle cessa de rire, reposa son verre et le fixa avec intensité.


  — Vous êtes beau garçon, dit-elle au bout d’un instant, et aussi rudement costaud. Vous vous êtes défendu comme un lion dans la cabane. Pour être franche, je ne pensais pas que vous vous en sortiriez comme ça. A lui seul, Mike fait déjà le poids.


  — Ton petit ami ?


  — Bah ! on était comme ça…


  — Qui a eu l’idée d’enlever Costello ? C’est lui ?


  Cette fois, la question était directe et Lena l’accusa d’un léger signe de tête.


  — Ça va, dit-elle, je vais tout vous dire. Après tout, c’est loupé, alors autant se libérer de ça.


  Elle reprit son verre, indiqua la bouteille et Lecomte lui servit une rasade qu’elle avala d’un trait. Après quoi, elle se renversa sur le divan moelleux et y alla de son boniment.


  Tout y passa. Elle raconta l’enlèvement de Costello, l’accident avec la Jaguar alors qu’elle se trouvait dans la voiture aux côtés de Mike, l’idée de rançonner Costello dès que ce dernier avait parlé de son argent. Elle raconta le chantage exercé sur la femme de Costello et puis le coup de la morgue et le dérouillage du Rital quand il avait essayé de fuir. Et aussi un tas d’autres petits détails, comme la façon, par exemple, avec laquelle l’Anguille avait opéré le clodo.


  Et ça la faisait rire, surtout en pensant à la tête de la signora.


  — Avouez que vous avez quand même marché, dit-elle. Ça a dû vous faire un drôle d’effet, non, ce truc-là, dans la boîte en carton ?


  — Ce truc, comme tu dis, approuva Lecomte rêveusement.


  Ce fut à son tour de se servir un verre, et il en avait rudement besoin. Ainsi donc, tout cela n’avait été qu’une histoire de gosses, de sales gosses, mais rien qu’une histoire de gosses. Un jeu sordide, d’abord pour une Jaguar qui faisait envie à ces jeunes passionnés de volant et de vitesse et puis… l’encore-sordide-histoire de pognon, pour un mec qui représentait du Fric avec un grand F. Et toute l’affaire tournait sur cette banalité !


  Désespérant !


  Désespérant, d’autant plus que Mikos Saprovitch n’était pour rien dans l’enlèvement de Costello. Les jeunes ne le connaissaient même pas.


  Désespérant, parce que cette bande de petits salopards avaient inconsciemment déclenché la sonnette d’alarme du 54-12 au Bureau fédéral des Contrôles fiscaux, et du C.I.A. lui-même !


  Mais le mal s’était aggravé à la manière d’une épidémie. Costello avait disparu et la sacoche idem.


  — Je n’ai rien compris au sujet de Costello, avoua Lena qui s’était emparée de la bouteille de Cutty Sark.


  Elle remplit son verre, puis secoua la tête.


  — Il était encore là, en début d’après-midi. Mike m’avait envoyée à la cabane pour relayer Manolo. Quant à la sacoche dont vous me parlez (Elle eut un haussement d’épaules.), non, décidément, personne ne l’a jamais vue, je vous le jure.


  — Après l’accident, qu’avez-vous fait de la Jaguar ?


  — Nous l’avons laissée chez Lucky, un garagiste que Mike connaissait bien.


  — Pour la casse ?


  — Non, un type qui retape les voitures volées.


  — Son adresse ?


  — Mechanic Street, facile à trouver.


  — O.K. !


  Lecomte prit son chapeau, tout en désignant la bouteille de scotch.


  — J’espère que tu me réciteras Macbeth quand je reviendrai.


  — Où allez-vous ?


  — Faire un petit tour chez Lucky.


  — Vous voulez que je vous attende ?


  — C’est comme tu voudras, renvoya Lecomte, je te laisse la porte ouverte, mon poussin.


  Il quitta le pavillon, grimpa dans la voiture et fila vers West Side.


  *


  C’était une chance à courir, bien sûr, mais la logique elle-même plaidait en cette faveur. La sacoche ne pouvait se trouver que dans la Jaguar, et la seule façon de la récupérer, c’était d’aller rendre visite à ce Lucky.


  Lecomte avait déjà calculé son coup, mais lorsqu’il arriva devant le garage, toute son ardeur partit en fumée.


  Une voiture de police stationnait devant l’établissement, tandis qu’une foule de curieux faisait la ronde sur le trottoir.


  Et, sur le trottoir, les commentaires allaient bon train autour du « pauvre Lucky » abattu dans son atelier d’un coup de clef anglaise.


  Lecomte n’insista pas et remonta dans sa Chrysler. Il avait compris. Quelqu’un avait été plus rapide que lui, et il fit d’emblée le rapprochement entre celui qui venait de liquider Lucky et celui qui avait repris l’enlèvement de Costello à son propre compte.


  Mais qui était cet homme-là ?


  Pourtant, dans la bouche de Lena, tout était simple, magnifiquement simple.


  Et voilà, maintenant, que tout se compliquait.


  — Déjà de retour ?


  Lena avait pris position, et elle paraissait parfaitement à son aise lorsque Lecomte la retrouva quelques instants plus tard. Comme si elle avait occupé les lieux depuis sa plus tendre enfance.


  Elle avait éteint presque toutes les lumières, elle avait mis un disque sur le plateau de l’électrophone, trouvé des cigarettes dans un tiroir, des allumettes dans un autre, sans compter le poulet froid qu’elle avait déniché dans le frigidaire et qu’elle était en train de grignoter sur le divan.


  — Vous avez eu vite fait, constata-t-elle. Ça n’a pas marché comme vous le vouliez ?


  — J’avais compté sans la concurrence, répliqua Lecomte. On m’a soufflé le client.


  — Un peu de poulet ?


  — Non, merci… Dis-moi, parmi tes copains, qui d’autre était au courant, à part ceux que j’ai vus ce matin ?


  Il avait allumé une Marlboro. Il rempocha son briquet et releva les yeux sur Lena. Il s’aperçut alors qu’elle était complètement nue, sur le divan, avec simplement deux ou trois coussins disposés autour d’elle.


  Et, dans la pénombre, cette nudité avait quelque chose d’épouvantable, de diabolique même. Le corps tout entier était couvert de serpents, d’étoiles, d’arabesques multicolores, un énorme dragon se profilait entre les omoplates et des yeux énormes se dessinaient sur chaque fesse, comme des mirettes de Picasso sur un 140 points.


  — Vous ne préférez pas que nous parlions d’autre chose ? murmura-t-elle en plissant les yeux. Nous pouvons reprendre cette conversation plus tard. Pour être franche, je n’ai plus envie de parler. J’ai plutôt envie de… Vous ne devinez pas ?


  Elle se leva, lascive et serpentine. L’endroit valait l’envers et la décoration lui bouffait les seins, le ventre et les hanches à la manière d’un puzzle. C’était atroce et franchement inhumain, cette larme rouge qui alourdissait le sein, cette bouche avide dessinée autour du nombril et ces mains démesurées emprisonnant le sexe !


  Elle se mit à danser au milieu de la pièce, roulant sur ses hanches et les deux mains tendues vers Lecomte.


  — Je suis comme ça, souffla-t-elle, je n’y peux rien. Faites-moi plaisir et je vous dirai ce que vous voudrez.


  Diabolique… Epouvantable… mais terriblement sensuelle, cette fille était la damnation même !


  Il ne broncha pas tandis qu’elle avançait vers lui au rythme des bongos. Elle le frôla de ses seins, se plaqua contre lui et lui noua les bras autour du cou.


  — Je ne te plais pas ? susurra-t-elle.


  — Je préférerais d’abord que tu prennes une douche. Ces trucs-là, ça me donne des cauchemars.


  — Rigoriste ?


  — Jamais en amour, trésor, mais la douche fait partie de ma religion.


  — Troisième porte à gauche ?


  — Troisième porte à gauche.


  Elle l’abandonna, fila vers le cabinet de toilette et, un instant plus tard, tous deux se rejoignirent dans la chambre. Quand elle apparut, Lecomte la regarda avec un pincement au cœur.


  Lavée de sa peinture, le corps absolument net, cette fille était vraiment sensationnelle. Il la découvrait telle qu’elle était, avec ses seins en poire, fièrement dressés, sa taille mince, ses hanches pleines et son ventre légèrement rebondi.


  Elle était belle à damner un saint et cet intermède n’était pas pour lui déplaire, parce qu’il la sentait vicieuse jusqu’à la racine des cheveux.


  Dix-huit ans et demi ! Mais l’âge ne comptait pas pour cette fille qui avait déjà à son actif plus de mille ans d’amour. Elle connaissait les hommes, et ses yeux en disaient long sur le chapitre.


  Pas seulement vicieuse, mais une vraie salope, parce qu’il n’y a pas d’autres termes et que le dictionnaire est parfois un peu dur quand il s’agit d’amour, et l’amour lui-même s’enorgueillit de ce terme. Une vraie salope est la sublimation même de l’amour.


  Depuis l’âge de douze ans, cette fille en connaît tous les raffinements, et elle peut aussi inventer sur la question, parce que l’amour est en elle comme le pétrole au Koweït. Ça coule dans ses veines et il n’y a qu’à se servir.


  Elle se colle étroitement à Lecomte, son ventre ferme creusant le sien et sa langue cherchant celle de Lecomte.


  Oui, une adorable petite salope, fine et racée comme un sloughi et possédant surtout cette beauté sauvage qui donne tout le piment au combat de la chair.


  Il la porte sur le lit, bien serrée dans ses bras puissants. Un long moment, leurs bouches s’unissent dans une morsure cruelle. Les ongles de Lena s’enfoncent dans son dos, ses bras nerveux s’agrippant à lui férocement.


  Cette fille est folle… folle d’amour…


  Une fermeté sur elle, celle du mâle, qu’elle dessine et redessine de ses mains chaudes, qu’elle dirige sur sa nature la plus intime, qu’elle guide jusqu’au plus profond de son être.


  Elle frémit et se soulève sur les reins pour aider à la possession, se dégage avant le dernier assaut, se renverse pour enfin offrir le meilleur d’elle-même.


  Elle n’a jamais appris, c’est de naissance, un don de la nature, comme d’autres ont la bosse des maths !


  Elle râle dans sa gorge, mais elle n’est plus maîtresse de la situation. Le mâle qui la domine en fait son jouet. Maintenant, c’est lui qui décide.


  — Tu es fou… Ah !…


  Elle supplie, dans la douleur de ses sens, souhaite et redoute à la fois la possession brutale, sans limite, qui la déchire jusqu’aux entrailles.


  — Petite salope, va !


  — Oh !… non… non…


  Et, pourtant, elle recommence à supplier, tout en griffant le corps dur et chaud qui l’écrase d’amour et de plaisir.


  CHAPITRE XII


  Une chaleur épouvantable régnait dans le bureau d’accueil de la Boston-Line. Déjà, le soleil cognait dur sur les stores vénitiens que Valérie Maxwell venait de baisser avec des gestes routiniers.


  La jeune secrétaire libéra le premier bouton de son chemisier et soupira. Ah ! oui, bon sang, quelle chaleur !


  C’était une assez belle fille d’environ vingt-cinq ans, avec des cheveux blonds coupés très court et de grandes lunettes à monture d’écaille qui lui donnaient un air tout ce qu’il y a de plus sobre et de réservé. En un mot, le type même de la secrétaire modèle, selon la picturale définition des cinéastes américains.


  Valérie Maxwell revint à son bureau et regarda l’homme qui venait d’entrer, tenant à la main une lourde sacoche de cuir.


  — Vous désirez ? s’enquit-elle.


  Beppo Francosi s’approcha, le front inondé de sueur. Son regard, un instant, balaya la pièce autour de lui comme s’il redoutait des oreilles indiscrètes.


  — Je voudrais voir M. Saprovitch, répondit-il en posant sa sacoche sur le bureau de Valérie.


  — Vous avez rendez-vous ?


  — Non.


  — Alors, je crains que M. Saprovitch ne puisse vous recevoir. M. Saprovitch est en conférence pour toute la matinée.


  — C’est sans importance, renvoya Beppo avec un large sourire. Je suis certain que M. Saprovitch va me recevoir, et même très vite.


  — Mais… à quel sujet ?


  — Contrôle fiscal.


  Valérie eut un froncement de sourcils.


  — Contrôle fiscal ? répéta-t-elle. Ah ! bon, mais dans ce cas, il vous faut voir M. Lindsay, notre président adjoint.


  — C’est M. Saprovitch que je veux voir, interrompit Beppo, et personne d’autre.


  — Très bien. Qui dois-je annoncer ?


  — Mon nom est sans importance.


  Valérie eut une hésitation. Elle n’aimait pas cet homme, et encore moins sa façon de parler. Elle fut sur le point de brancher l’intercom mais se ravisa.


  Elle se leva de derrière son bureau, passa dans la pièce voisine et referma la porte derrière elle.


  Quand elle réapparut, une minute plus tard, Francosi comprit qu’il avait le feu vert. Sur un signe de Valérie, il pénétra dans un grand bureau climatisé tout en étudiant attentivement le personnage qui se tenait devant lui.


  Mikos Saprovitch était un homme d’une cinquantaine d’années environ, avec des cheveux blonds filasse et un teint rosé qui trahissait des origines polonaises. Il n’était pas très grand, on le devinait légèrement bedonnant mais ce défaut était largement rattrapé par un costume de bonne coupe qui semblait venir tout droit de Madison Avenue.


  C’était un être froid et méfiant. Ce fut en tout cas l’impression que ressentit Beppo dès les premiers instants de l’entretien.


  — Contrôle fiscal ! s’étonna Saprovitch. Oui, mais de quoi s’agit-il ?


  Beppo lui opposa un sourire énorme. Il tapota sur sa sacoche.


  — Le contrôle est déjà fait, répondit-il. Je voulais seulement que vous preniez connaissance de ceci.


  Il ouvrit la sacoche, retira les photocopies numérotées et les tendit à Saprovitch.


  — Comme vous vous en doutez, ajouta-t-il, j’ai précieusement conservé les originaux.


  — Mais enfin, qui êtes-vous ?


  — Lisez… Je vous en prie, monsieur Saprovitch, prenez votre temps.


  Saprovitch s’empara des feuillets. Il s’agissait effectivement de la copie d’un dossier concernant la comptabilité secrète de la Boston-Line, et il le réalisa immédiatement. Pendant de longues minutes, il parcourut les feuillets d’un bout à l’autre, il s’était crispé et une sorte de folle inquiétude se reflétait sur son visage glabre.


  — Je ne comprends pas… Non, vraiment, je ne comprends pas, murmura-t-il.


  — C’est pourtant très clair, monsieur Saprovitch.


  — D’où cela provient-il ?


  — De la Hobson Company.


  — Je ne connais pas la Hobson Company.


  — C’est possible, mais elle vous connaît. Et il faut croire qu’elle s’intéresse drôlement à vous et à votre société. Vous n’avez déclaré que 10 000 tonnes de fret l’an dernier, n’est-ce pas ?


  — Je ne connais pas le chiffre. Ce n’est pas moi que ça regarde.


  — Pour ce qui est des sommes provenant de Hambourg, il vous sera bien difficile de vous expliquer là-dessus, continua Beppo. Tout cela ne concorde pas avec les déclarations, de même que pour les sociétés que vous épaulez avec la Boston-Line. Mais à quoi bon continuer sur les détails ? Tout est mentionné dans le rapport, et le rapport de la Hobson Company vous place dans une sale position, monsieur Saprovitch. Oh ! oui, une bien sale position.


  — Un instant, voulez-vous ?


  D’un geste rageur, Saprovitch enclencha l’interphone et appela Valérie. La jeune secrétaire apparut dans le bureau presque immédiatement.


  — Miss Maxwell, dit-il d’une voix qui tremblait légèrement, qu’est-ce que tout cela signifie ?


  Valérie prit connaissance des feuillets que lui désignait Saprovitch. Au bout d’un instant, son visage parut se creuser.


  — Je… je ne comprends pas, avoua-t-elle à son tour. Il faudrait en parler avec M. Lindsay.


  — Où est M. Lindsay ?


  — A Hambourg en ce moment. Mais il sera là demain.


  — Et M. Wolf ?


  — M. Wolf est absent pour la journée. Il a pris l’avion pour Chicago.


  — Alors, vérifiez vous-même avec la comptabilité générale, je veux tirer cette histoire au clair.


  — Bien, monsieur.


  Valérie s’empara des copies et sortit, tandis que Beppo reprenait son sourire.


  — Ne me demandez pas comment ce dossier est en ma possession, dit-il. Travail d’artiste, monsieur Saprovitch, et un artiste comme moi, ça ne vit pas de l’air du temps…


  — Que voulez-vous ?


  Beppo ouvrit bien larges ses grandes mains.


  — 100 000 dollars.


  — Vous êtes fou !


  — Cela vous coûtera bien plus si ce dossier parvient à la direction des Finances. Sur un million de dollars, je ne suis pas tellement exigeant. Dans le fond, c’est un service énorme que je vous rends, monsieur Saprovitch. Songez à tous les ennuis que vous auriez sans moi. Alors que, une fois que vous aurez récupéré le dossier, plus personne ne pourra rien contre vous.


  Saprovitch ne répondit pas. Son visage restait de glace, mais Beppo ne s’y trompait pas. Il était certain que ça devait gamberger dur dans le crâne du P.-D.G.


  — Vous avez vingt-quatre heures pour réfléchir, monsieur Saprovitch, dit-il en reprenant la sacoche vide. Pas une heure de plus.


  Il regarda une dernière fois Saprovitch et crut bon d’ajouter :


  — N’essayez pas de m’attirer des ennuis, toutes mes précautions sont prises au sujet du dossier. Bonne journée, monsieur Saprovitch. A demain.


  Il sortit du bureau, l’air visiblement satisfait. Il ne fut nullement surpris de ne pas trouver la secrétaire dans le bureau voisin et gagna tranquillement la sortie. Pour sûr que cette fille devait mettre la panique dans les services de comptabilité.


  Et il y avait de quoi !


  A cette pensée, Beppo se prit à sourire, mais son sourire se figea soudain lorsqu’il déboucha sur le trottoir.


  Deux hommes s’approchaient de lui et il eut un mouvement de recul en les voyant. Les deux hommes l’encadrèrent.


  — Par ici, indiqua l’un d’eux en désignant la grosse voiture noire qui venait de se ranger contre le trottoir.


  — Et pas de geste inutile, ajouta l’autre.


  Une poigne sèche serra le bras de Beppo et l’entraîna vers la voiture.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? Que me voulez-vous ?


  — Monte.


  Le type qui était dans la Buick le menaçait de son pistolet. Beppo grimpa en compagnie des deux autres et la Buick démarra dans l’avenue ensoleillée.


  CHAPITRE XIII


  Lena était sous la douche. Elle chantonnait dans le bruit de l’eau et Lecomte la contemplait de son lit.


  Elle était éblouissante, cette petite salope ! Même dans l’apaisement de ses sens, cette fille restait sous l’emprise d’une sensualité excessive : ses gestes, la façon de faire courir l’éponge savonneuse sur ses seins, sur son ventre, sur ses cuisses longues et fines…


  Dix-huit ans et demi ! L’amour n’a pas d’âge, mais cette fille non plus n’avait pas d’âge. Elle appartenait seulement à l’éternité de l’amour et qu’importent les temps, qu’importent les siècles.


  Supposez que la Pompadour se glisse un soir dans votre lit, ou Hélène de Troie, ou Lysistrata, soudainement réincarnées pour votre grand plaisir{6}. Eh bien ! elles feront l’amour comme des femmes, comme de vraies femmes de toujours, car l’amour c’est à la fois comme la musique et le latin, c’est universel et ça se comprend d’un bout à l’autre de la planète, et cela depuis que les protozoaires ont compris qu’il y avait mieux à faire que de s’encelluler soi-même !


  Et Lena était cette sublime image de l’amour éternel. Elle était femme comme deux et deux font quatre. Bien sûr, pas encore le genre de Pénélope à faire de la tapisserie en attendant son jules ; elle avait ouvert les vannes et Lecomte espérait bien l’écluser jusqu’à la dernière goutte.


  Dans le fond, il y avait le boulot et les impératifs d’une mission qui ne lui autorisait aucun répit. Cette histoire ne lui plaisait pas, vraiment pas, il y avait un coup fourré là-dessous et ce coup fourré ne pouvait provenir que d’un gars de la bande.


  Il réattaqua le sujet un instant plus tard dans la cuisine et devant une tasse de café.


  — Toi et tes copains, à qui avez-vous parlé de l’enlèvement de Costello ? demanda-t-il.


  — A personne, tu rigoles… Tu t’imagines qu’on est allé le chanter sur les toits ?


  — En tout cas, celui qui a fait le coup était drôlement renseigné.


  Lena ajouta un peu de café dans sa tasse et haussa les épaules.


  — Tu ne penses tout de même pas que c’est Boutonneux ? dit-elle avec un haussement d’épaules.


  Lecomte eut un léger froncement de sourcils.


  — Qui est Boutonneux ?


  — Je t’en ai parlé. C’est le gars avec qui je me trouvais l’autre soir lorsque je t’ai vu sortir avec la femme de Costello.


  — Oui, je me souviens. Où est-il, ce gars ?


  — Mike l’a viré, hier matin. Il l’a surpris en train de me peloter les fesses et ça lui a pas plu. Mais je peux t’indiquer : sa mère tient une épicerie dans le West Side.


  — O.K. !


  Elle eut une grimace.


  — Et qu’est-ce que je vais gagner dans tout ça, hein ? Maintenant que j’ai parlé, tu vas me filer au trou, comme les autres.


  — Je ne suis pas un flic, Lena…, du moins pas comme tu crois. Je travaille pour le gouvernement.


  — Pour le gouvernement ? Et qu’est-ce que j’ai à voir, moi, avec le gouvernement ?


  — Justement, trésor, tu n’as rien à voir avec le gouvernement. Allez, en route !


  Il entraîna aussitôt Lena et tous deux sortirent du pavillon, grimpèrent dans la Chrysler et filèrent vers le West Side.


  Le soleil était en pleine forme et la journée s’annonçait chaude.


  Ils ne tardèrent pas à arriver devant l’épicerie de Graciosa, avec sa devanture bouffée aux mites, ses vitres sales et sa clochette fêlée qui s’agitait mollement chaque fois qu’un client poussait la porte.


  Par précaution, Lecomte avait garé la voiture un peu plus loin et il surveilla Lena tandis que cette dernière, obéissant à ses consignes, entrait dans la boutique.


  Elle revint cinq minutes plus tard en secouant la tête. Boutonneux n’était pas chez lui et, quand elle avait insisté pour savoir où le trouver, l’adorable Graciosa l’avait purement et simplement envoyée au diable.


  Pourtant, Lena avait son idée. Elle connaissait les habitudes de Boutonneux et en particulier le bistrot où il se rendait fréquemment. Mais, lorsqu’ils se présentèrent devant l’établissement, Lena eut tôt fait de clicher les jeunes qui se trouvaient à l’intérieur.


  Toujours pas de Boutonneux.


  Il restait la piscine et quelques autres coins de West Side, et cela dura jusqu’à 3 heures de l’après-midi.


  La Chrysler était revenue devant le bar et Lecomte et Lena achevaient de grignoter leurs sandwiches lorsque, soudain, une grosse moto toute noire et avec des guidons en V fit son apparition dans la rue en pétaradant avec un bruit d’enfer.


  Lena regarda le garçon qui l’enfourchait et murmura :


  — C’est lui. Tu vois, je savais bien qu’il viendrait là.


  Elle ne se trompait pas. Boutonneux réduisait les gaz, stoppait devant le bar et garait sa machine.


  Comme il se retournait, il aperçut Lena qui avançait vers lui, mais son visage se serra en reconnaissant l’homme qui marchait à côté d’elle.


  Un instant, il hésita, fut sur le point de remonter sur sa moto, mais KB-09 était déjà devant lui.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Simplement bavarder avec toi, articula Lecomte. Au sujet de Costello. Je pense que tu as déjà compris.


  Le regard du jeune garçon sauta sur Lena, un regard de reproche mêlé de colère.


  — Et c’est toi qui as amené ce flic, grogna-t-il ; tu me déçois, Lena, tu me déçois…


  — Il ne te veut pas de mal, renvoya Lena. C’est un gars qui travaille pour le gouvernement. Alors, qu’est-ce que tu as à faire, toi, avec le gouvernement ?


  — Je comprends pas… Je comprends rien à ce que vous dites. Laissez-moi tranquille.


  Boutonneux fit mine de remonter sur sa moto, mais la poigne sèche de KB-09 stoppa son geste.


  — Ne m’oblige pas à te tabasser au milieu de la rue, claqua-t-il. Et je te garantis que je vais le faire si tu ne restes pas tranquille.


  — Qu’est-ce qu’on me reproche ?


  — Un type nommé Costello a disparu de la circulation. Et ça, c’est le commencement.


  Boutonneux désigna Lena.


  — Elle a dû vous dire que j’étais pour rien dans cette histoire. C’est Mike qui en as eu l’idée. Nous, on a suivi. Rien que pour se marrer. Correct, non ?


  — Et le garagiste de Mechanic Street, un certain Lucky ? On l’a abattu hier soir dans son garage.


  Cette fois, KB-09 avait l’impression d’avoir frappé un sérieux coup. Boutonneux fronça le nez et le regarda comme s’il venait d’apprendre un débarquement de Martiens dans la 5e Avenue.


  — Mais pourquoi vous me parlez de ça ? bredouilla-t-il. J’y suis pour rien.


  — Mmm… Tu n’as donc pas lu les journaux, ce matin ?


  — Non.


  — On a frappé Lucky d’un coup d’anglaise, tu vois, là, juste à la base du crâne, en plein sur le bulbe. Un sale coup qui ne pardonne pas. La police dit que Lucky devait tourner le dos à son agresseur. Faut quand même être un drôle de fumier pour faire ça, tu ne crois pas ?


  Boutonneux avala une gorgée de salive ; ses mains tremblaient légèrement.


  — Et pour ce fumier-là, le tarif, c’est la chaise. Pour les autres, enfin je parle de ses complices, ça va chercher la perpète dans un trou de deux mètres sur deux. Rudement moche quand le type est jeune.


  — Assez !


  Le garçon était en train de se déballonner. Un bon turbin de temps à autre, passe encore, mais refroidir un gars à coups de clef anglaise… Non… Et Beppo s’était bien gardé de lui en parler, le salaud !


  Boutonneux puisa tout son courage dans les yeux de Lena, lesquels yeux semblaient l’inviter au sacrifice. Et il y alla de toute sa langue.


  — Ecoutez, dit-il, j’en ai marre de cette histoire. C’est pas moi qui ai buté Lucky, je vous jure. C’est Beppo.


  — Qui est-ce ?


  — Le zig de ma vieille… Un Rital lui aussi. Beppo Francosi qu’il s’appelle. C’est encore lui, hier, qui est allé faucher le Costello dans la cabane du terrain vague.


  — Où l’a-t-il emmené  ?


  — Chez lui.


  — Où est-ce ?


  — Non, vous cassez pas, le Rital n’est plus là. Beppo disait que ça risquait de mal tourner à cause du coup de la morgue. Et, en plus de ça, il était complètement sonné. Faut reconnaître que les autres l’avaient salement dérouillé ! Alors, on l’a embarqué dans la bagnole de Beppo et on l’a viré du côté de Harlem, dans une rue que je connais même pas.


  Le visage de Lecomte se crispa.


  — Vous l’avez tué ?


  — Non, je vous jure qu’il vivait encore.


  — Je te le souhaite. Mais revenons à Lucky. Beppo l’a buté à cause d’une sacoche ?


  — Oui.


  — Qu’en a-t-il fait ?


  — Il disait que ces papiers valaient une fortune. Nous avons passé la moitié de la nuit à photocopier les feuilles sur une vieille machine que possède Beppo. Et puis, ce matin, il est parti pour régler le turbin.


  — Quel turbin ?


  — Avec celui dont il était question dans les papelards. Un nommé Saprovitch.


  — Saprovitch ! s’exclama Lecomte. De mieux en mieux !


  Comme gâchis, en effet, c’était sublime. Contrairement à ce que l’on avait cru, Saprovitch n’était pour rien dans cette embrouille et si Lecomte avait gardé l’espoir d’arranger l’affaire sans trop de dégâts, l’intervention de ce Beppo auprès de Saprovitch remettait malheureusement tout en question. Mais KB-09 n’était pas au bout de ses surprises et il en eut quelques échantillons lorsque Boutonneux rouvrit sa grande gueule.


  — Et ne comptez pas non plus sur les papelards, dit-il, vous arrivez trop tard, je ne les ai plus.


  — Tu te fous de moi ?


  — Non, j’vous ai dit que j’en ai marre de cette histoire et je ne veux pas qu’il m’arrive le même coup qu’à Beppo.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à Beppo ?


  — J’en sais rien, mais s’il est pas revenu, c’est que ça a dû tourner mal pour lui. (Boutonneux désigna le bar devant lequel il stationnait.) Beppo devait me téléphoner ce matin, après son entrevue avec Saprovitch… entre 11 heures et midi. Mais si à midi je n’avais rien reçu de lui, il était convenu que je prenne le dossier et que je le porte à l’endroit qu’il m’avait indiqué. Il pensait, de cette façon, que les gars du Blue Moon s’arrangeraient pour le sortir du merdier.


  Lecomte eut un froncement de sourcils. Sa main se crispa sur le bras du jeune garçon.


  — Quel nom as-tu dit ? Le Blue Moon ?


  — Oui, et alors ?


  — Tu en es sûr ?


  — C’est un cabaret dans Broadway, et le mec à qui j’ai remis le dossier s’appelle Marcello Menotti.


  C’était là le genre de surprise qui vous arrive comme un coup de marteau sur le crâne, mais Lecomte l’encaissa sans broncher. Oui, décidément, l’histoire se compliquait… dans le mauvais sens.


  — Je suis libre ?


  Lecomte regarda Boutonneux qui remettait les gaz à sa moto. A présent, le jeune garçon paraissait soulagé d’un poids immense, et Lena souriait comme pour bien montrer qu’elle aussi se tenait quitte et sans le moindre regret.


  KB-09 ne répondit pas. Il avait comme l’impression qu’il n’en avait pas encore terminé avec ces deux-là, mais il se trouvait qu’il avait d’autres chats à fouetter. Et à commencer par ce Menotti. Il tourna le dos, regagna sa Chrysler et démarra, tandis que Lena l’observait d’un air rêveur.


  CHAPITRE XIV


  Il était déjà près de 5 heures lorsque Gérard Lecomte débarqua au Blue Moon, la mâchoire serrée.


  Le cabaret était vide mais, dans le « pub » donnant sur la rue, il retrouva les mêmes têtes et le même barman au visage ironique. Tous les regards se tournèrent vers lui dès qu’il approcha.


  Mais déjà deux hommes lui barraient la route en bloquant l’escalier qui conduisait aux appartements de Menotti. Et ces deux-là, KB-09 les reconnut également : c’étaient les deux gros lards qui, deux jours plus tôt, l’avaient embarqué chez Menotti.


  — Hé là, doucement, fit l’un d’eux, où allez-vous comme ça ?


  — Laissez-moi passer. C’est votre patron que je veux voir.


  — Restez tranquille. Pour l’instant, M. Menotti est occupé.


  — Dégagez !


  — Vous ne devriez pas insister comme ça, je vous assure.


  Le poing de Lecomte partit comme l’éclair et le premier gros lard, avec un sec claquement de mâchoire, s’en alla valser sur la moquette. Le deuxième gros lard s’élança, Lecomte para, fut sur le point de frapper, mais une voix sèche claqua dans son dos.


  — Basta… Basta…


  Il se retourna. Un homme se tenait au bas de l’escalier et faisait un geste aux deux autres qui s’étaient redressés. Ceux-ci tournèrent le dos sans mot dire et regagnèrent le bar.


  — Pepe !


  En effet, l’homme qui venait d’apparaître n’était autre que Pepe Rizzi, « l’honorable Pepe » avec son éternel cigare au coin des lèvres. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, à la carrure puissante et dont la bague énorme, à la main gauche, brillait comme un feu d’artifice.


  — Mio fratello, s’exclama-t-il avec un large sourire. Ah ! mi fa piacere rivederti (ça me fait plaisir de te revoir). Excuse ces deux abrutis, mais ils sont bien obligés de faire leur boulot. Ah ! mio fratello, come stai ?


  Lecomte s’avança lentement vers Pepe Rizzi.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ici, Pepe ? Ce n’est pas toi que je suis venu voir.


  — Je sais. Mais je suis quand même le patron de cette taule.


  Il se mit à rire.


  — Tu ne le savais pas ? Le Blue Moon m’appartient. Une belle affaire, si… Pepe a toujours de belles affaires. Menotti, c’est comme qui dirait le gérant. Capito ?


  Il ouvrit une porte et entraîna Lecomte dans la salle de billard.


  — Nous serons très bien ici pour discuter, dit-il. Alors, qu’y a-t-il ? Des ennuis avec Menotti ?


  — Le genre d’ennuis qui risque aussi de te tomber sur le dos, si tu ne réponds pas à mes questions, Pepe, riposta Lecomte.


  — J’ai quand même arrangé ton histoire avec Menotti. Où veux-tu en venir ?


  — Il ne s’agit pas de ça. Quelqu’un est venu apporter un dossier de la part d’un nommé Beppo. C’est au sujet de ce dossier que je suis ici. Est-ce que tu as compris, maintenant ?


  Sa mâchoire se serra.


  — Il y a quelqu’un qui se fout de moi et je n’aime pas ça. Vraiment pas. Qui est Beppo Francosi et quelles sont ses relations avec Menotti ?


  Rizzi eut un léger haussement d’épaules.


  — Il travaille pour lui, pour des affaires de jeux. Mais tout ce qu’il y a de réglo, je t’assure.


  — Je n’ai rien à foutre de votre turbin, et tu le sais. Seulement, attention, Pepe, cette histoire va très loin et je ne veux pas de salade. Où est ce dossier ?


  Pepe comprit qu’il ne servirait à rien de biaiser davantage, sinon qu’à s’attirer des ennuis qu’il préférait éviter. Et, d’un autre côté, il avait appris à se méfier de Lecomte comme de la peste ; ce gars-là lui avait déjà procuré quelques belles nuits d’insomnie depuis qu’il l’avait dans les pattes et il ne tenait pas à ce que ça recommence.


  Pourtant, il y avait un ennui, et Rizzi ne savait trop comment aborder le sujet.


  — Alors, ce dossier ? répéta Lecomte.


  Rizzi appuya négligemment ses fesses contre un billard et croisa les bras.


  — C’est Menotti qui l’a. Il est en train de l’étudier.


  Lecomte eut un petit sifflement.


  — Et ça l’intéresse à ce point ? Ce qui est curieux, c’est que Menotti lâche un paquet de dollars pour la rançon de Costello et qu’il reçoive un dossier justement rédigé par Costello et qui vaut largement le prix de la rançon.


  — Lo so (je le sais), coupa Rizzi en secouant la tête. Mais ce n’est qu’une coïncidence et nous n’y sommes pour rien. Une coïncidence parce que Beppo est l’amant d’une vieille truffe qui habite dans le West Side, que cette vieille truffe a un moufflet qui était dans le coup de l’enlèvement de Costello. Beppo nous a écrit tout cela noir sur blanc, tu pourras vérifier. Ce dossier était chez nous pour le cas où il lui arriverait des histoires et il espérait ainsi qu’on le sortirait du merdier, Certes, nous avons pris connaissance des papiers, nous savons maintenant qu’il s’agit de Mikos Saprovitch, mais je vais te dire une chose, mio fratello, nous n’avons pas l’intention de bouger, et ça, tu peux me croire.


  — Qu’est-ce qui vous en empêche ?


  Pepe Rizzi décroisa les bras et tendit un doigt vers KB-09.


  — Ecoute bien, dit-il, et tâchons de nous entendre. Moi, je veux bien te rendre le dossier, mais à une condition, c’est que tu ne me mettes pas dans le coup, car je suis mouillé, moi, dans ce dossier, tu comprends ?


  Lecomte eut un froncement de sourcils.


  — Mouillé ?


  — Si, et autant que tu le saches. J’ai fait des affaires avec Saprovitch, des marchandises qu’on a écoulées comme ça, avec ses rafiots. (IJ eut un haussement d’épaules.) Et, la plupart du temps, non déclarées. Il m’a aussi ramené des bibelots d’art que je revends aux touristes dans les magasins d’antiquités que je possède en Floride. Y en a pour un drôle de paquet et si tu fais éclater cette affaire, je vais me trouver dans de sales draps. Capito ?


  Rizzi se gratta la tête d’un air embarrassé.


  — Bien sûr, poursuivit-il, cela date de deux ou trois ans, mais, à cette époque-là, Saprovitch était encore le grand patron de la Boston-Line ; maintenant, c’est différent.


  — Pourquoi, ce n’est plus lui ?


  — Il a fait de mauvaises affaires. Bah ! il est toujours à la tête de la société, mais en tant qu’homme de paille. Ceux qui ont renfloué la Boston, ce sont deux gars qui s’appellent Lindsay et Wolf. Mais ça ne change rien en ce qui me concerne et voilà bien ce qui m’ennuie. Alors, écoute. T’es pas contrôleur fiscal, t’es un gars qui bosse pour le gouvernement. Tes histoires avec Saprovitch, ça me regarde pas. Alors, qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans, hein ?


  Lecomte secoua la tête tout en gardant le regard fixé sur Rizzi. Bien sûr, les petites combines de Rizzi lui importaient peu et il n’avait nullement l’intention de s’y intéresser. Rizzi avait raison, ce n’était pas son boulot. Mais fallait-il encore être certain que le maffioso disait la vérité. Et s’il avait trempé dans les combines politiques de Saprovitch ?


  — D’accord, Pepe, tu as ma promesse, dit-il. Mais je me charge de vérifier tout cela personnellement.


  — Comme tu voudras.


  — Maintenant, tu me conduis auprès de Menotti.


  Rizzi se garda bien d’opposer la moindre objection. Un marché était un marché et il n’entendait pas le discuter davantage.


  Il ouvrit la porte, les deux hommes sortirent de la salle de billard et grimpèrent l’escalier conduisant aux appartements de Menotti.


  Mais, alors qu’ils débouchaient dans le couloir du premier étage, Rizzi poussa un énorme juron. Et il y avait de quoi : les deux gardes du corps de Menotti, placés en faction devant l’appartement du « capo », gisaient au sol, les bras en croix.


  D’un même élan, Lecomte et Rizzi se précipitèrent, mais constatèrent rapidement que les deux hommes avaient cessé de vivre.


  Le genre de blessure qui ne pardonne pas : une balle en plein cœur !


  — Marcello ! jura Rizzi en se redressant.


  Il ouvrit la porte de l’appartement et poussa un autre juron en découvrant Menotti, affalé sur la moquette. Lecomte s’élança avec lui et souleva Menotti. Une balle lui avait fracassé l’épaule, mais la blessure ne paraissait pas tellement grave.


  Il ouvrit les yeux, poussa un gémissement.


  — Les salauds…, souffla-t-il. Le dossier… Vite…


  *


  Tout démarre alors au quart de tour. Rizzi se précipite sur le téléphone intérieur, appelle ses hommes, tandis que Lecomte revient dans le couloir, Beretta au poing.


  Une fenêtre grande ouverte. Il se penche et découvre l’échelle d’incendie qui plonge vers le sol.


  Facile à comprendre. C’est par-là que les tueurs se sont introduits dans l’établissement et il est probable encore qu’ils ont dû faire usage de silencieux, car personne n’a rien entendu.


  Lecomte est sur le point de s’élancer. Mais Rizzi vient de sortir de l’appartement, visiblement affolé.


  — En bas, hurle-t-il, presto ! Presto !


  Lecomte fonce derrière lui, les deux hommes se jettent dans l’escalier, franchissent le long couloir du rez-de-chaussée, pénètrent en trombe dans le « pub ».


  Et soudain une rafale !


  Bon Dieu ! On se croirait à Chicago, au temps de la Prohibition. Tout le monde est couché derrière les tables tandis que les trois gars, armés de sulfateuses fraîchement graissées, arrosent le bar dans tous les sens.


  Les bouteilles explosent et projettent leur bibine un peu partout. Les murs eux-mêmes ruissellent de scotch.


  Obéissant au même réflexe, Lecomte et Rizzi ont plongé au sol, boulent entre les chaises, pistolet en main.


  Mais les trois gars ont achevé leur petit numéro, ils sortent à reculons, en direction d’une grosse Dodge noire qui stationne devant le pub.


  Trois autres gars à l’intérieur qui en balancent un autre, lequel s’affale sur le trottoir comme une poupée de son.


  Et allez donc ! Terminé. Tout le monde s’engouffre dans la Dodge. Démarrage… Hurlement de moteur et coups de sifflets.


  Dans le pub, Lecomte et Rizzi se sont redressés, mais qui a vu le pub, bon Dieu ! et qui le voit ! Un Hiroshima en plus petit avec ses chaises renversées, ses vitres brisées, ses bouteilles fracassées. (Sauf une, et cela paraît tenir du miracle. C’est une bouteille de Pernod, qui subsiste, intacte, sur une étagère. Incroyable.)


  Fort heureusement, personne n’a été touché. Tout cela s’est passé tellement vite… Il n’y a que l’homme affalé, celui qu’on a proprement jeté sur le trottoir.


  Il est mort, avec sa tête pleine de trous et de bosses, mais, pour qui le connaît, il est encore facile à identifier.


  — Ah ! ça, par exemple, souffle le barman qui, le premier, s’est élancé au-dehors.


  — Qui est-ce ? demande KB-09.


  Le barman secoue la tête.


  — Beppo…, répond-il. Ouais ! Beppo Francosi.


  CHAPITRE XV


  Barbara Kane sirotait son verre à l’aide d’une longue paille de plastique piquée entre deux cubes de glace.


  Elle se tenait en bordure de la piscine, allongée sur un tapis mousse, et avait posé à côté d’elle une mini-radio qui débitait de la « pop » à pleins tubes.


  C’était une grande fille toute bronzée et avec un maillot deux-pièces tellement minuscule qu’on pouvait se demander si elle avait une quelconque raison de le porter.


  Mais la vie est ainsi faite et on pardonne tout à ce genre de sirène car, avec un manteau de fourrure, elle était capable de produire le même effet… En un mot, le genre de sirène que l’on déshabille du regard faute de pouvoir le faire d’une autre façon.


  Et Barbara sentait bien que l’homme qui la regardait était dans ce cas. Il la défrusquait des yeux et ses yeux couraient sur son corps comme des mains invisibles.


  — Hello…


  Barbara baissa le volume de la radio et releva la tête.


  — Hello, reprit-elle, est-ce que vous venez pour le gaz… ou pour l’électricité ?


  — J’ai, en effet, un compteur à relever, trésor, mais, pour ce qui est du vôtre, rien ne presse.


  Elle se mit à rire.


  — Alors, qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?


  — J’arrive directement de la Boston-Line, je comptais y trouver M. Saprovitch, mais les bureaux étaient déjà fermés et…


  — … Et le concierge vous a donné l’adresse, compléta Barbara sans cesser de sourire. Alors, vous êtes venu, vous avez trouvé la grille ouverte, vous êtes entré et vous voilà !


  — C’est une déduction logique, approuva-t-il. Vous êtes madame Saprovitch ?


  — Je le serai sans doute d’ici à un an…, quoi que rien ne presse. Mikos et moi sommes très bien comme ça. Ce qui signifie que je ne suis rien d’autre que Barbara Kane. Un verre ?


  Elle se leva et, sans attendre la réponse, servit un Old Crow-eau de Seltz, ce qui permit à KB-09 de jeter un regard autour de lui.


  Il ne vit rien d’inquiétant, le parc était désert, mais il demeurait quand même sur ses gardes. En se rendant chez Saprovitch, Lecomte avait pris un risque énorme et il le savait.


  Il déclencherait la bagarre et, cette fois ouvertement, entre lui et Saprovitch… parce qu’il n’y avait désormais plus d’autre solution et parce qu’il était arrivé à cette dernière limite qui l’obligeait à mettre les pieds dans le plat.


  Alors, les événements seuls décideraient, même si sa carrière d’agent secret devait s’achever dans cette partie du Queens.


  — Je suis navrée, mais vous arrivez un peu tard, reprit brusquement Barbara en lui tendant le verre. Mikos est venu cet après-midi mais il est reparti voilà plus d’une heure. Vous n’avez pas de veine.


  — Où est-il ?


  — A Cross Island. Il s’est rendu là-bas sur un appel de miss Maxwell. Vous ne connaissez pas miss Maxwell ?


  — Qui est miss Maxwell ?


  — C’est la secrétaire particulière de Mikos. Et, bien entendu, vous allez me demander l’adresse.


  Un petit sourire amusé joua sur les lèvres de Barbara.


  — Normalement, je ne devrais pas vous la donner, reprit-elle, à moins que vous n’ayez la chance de vous appeler Gérard Lecomte.


  — Oh ! il se trouve justement que j’ai cette chance, trésor… Gérard Lecomte en chair et en os.


  — Alors, pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? Vous êtes attendu.


  — Attendu ?


  — Oui, Mikos vous attend. Il tient absolument à vous voir. Miss Maxwell a appelé, seulement quelques minutes avant que vous n’arriviez.


  — Qu’a-t-elle dit ?


  — Elle a simplement dit que Mikos pensait que vous viendriez et qu’il vous attendait à Cross Island.


  Lecomte avait accusé le coup sans broncher. Il prit néanmoins le temps de vider son verre.


  Décidément, Saprovitch était encore plus malin qu’il ne le croyait. Mais comment diable avait-il pu le détecter aussi rapidement ? Et quel jeu pouvait bien jouer cette souris en bikini dans cette embrouille maison ? Car cela sentait effectivement l’embrouille maison. A plein nez !


  Lecomte reposa son verre tandis que Barbara ajoutait placidement :


  — 325 Cross Island Avenue. C’est tout à fait en bordure d’une pinède. Facile à trouver.


  — Merci.


  — Oh ! une question.


  La jeune femme s’était avancée, le regard Intrigué.


  — Vous êtes drôlement typé, murmura-t-elle, qui êtes-vous exactement ? Vedette de cinéma ? Quel est votre dernier film ? Ou alors vedette de music-hall ? Dans ce cas, pensez à m’envoyer votre dernier tube.


  Lecomte lui cligna de l’œil.


  — Sans oublier la dédicace, trésor, je vous le promets.


  Il tourna le dos, quitta le parc et rejoignit sa Chrysler. Cette fille commençait à lui taper sur les nerfs, le genre de mousmé franchement insupportable, mais dont il fallait quand même se méfier.


  Il hésita un instant avant de mettre le contact, mais il n’avait plus le choix. Saprovitch lui avait renvoyé l’ascenseur, ce qui signifiait, maintenant, que les jeux étaient ouverts.


  A égalité !


  *


  Lecomte traversa le Queens alors que la nuit tombait progressivement. Il n’était déjà pas loin de 7 heures du soir lorsqu’il se trouva dans les parages de Kissenal Park.


  Il s’orienta, quitta la Fédérale pour s’engager dans une route secondaire qui filait droit vers Cross Island, mais, à cet instant, son regard accrocha le rétro.


  Il avait déjà repéré la grosse Buick derrière lui et, cette fois encore, la Buick restait dans son sillage. Elle suivait docilement, à deux cents mètres derrière.


  Lecomte accéléra et, comme la Buick en faisait autant, cela ne fit que confirmer ses doutes. Il était suivi et cela devait certainement durer depuis la villa de Saprovitch.


  Il maintint une allure normale pendant encore un kilomètre ou deux, puis accéléra brutalement et vira à droite.


  La Buick fonça, alors qu’une autre voiture, tout à coup, apparaissait à côté d’elle. C’était une Porsche. Elle doublait la Buick et, dans une accélération brutale, avalait le terrain et dépassait la Chrysler avec la même facilité.


  Une seconde à vide. Et, dans la même seconde, Lecomte réalise le piège. La Porsche se rabat en queue de poisson et son pied écrase le frein pour éviter le choc.


  Un gémissement de pneus sur la berme. La Chrysler dérape, se rattrape, tandis que la Porsche zigzague pour lui barrer la route.


  Derrière, la Buick reprend du terrain, accélère à son tour et remonte la Chrysler. Lecomte la voit arriver à sa hauteur.


  A l’intérieur, deux hommes en manches de chemise, visage tourné vers lui, et qui paraissaient sûrs de leur affaire.


  Un choc. La Buick cogne latéralement contre la Chrysler. Un autre coup de boutoir, un autre encore.


  La Chrysler dérape, se déporte et manque verser dans le fossé. Lecomte rattrape de justesse, mais voilà que la Porsche, tout à coup, freine à mort pour le bloquer.


  Coup de volant… Hurlement de pneus… La Chrysler se projette franchement sur le bas-côté de la route, les roues gauche mordent la berme, le véhicule se rattrape et percute de biais l’arrière de la Porsche. Celle-ci dérape sous le choc et accomplit un demi-tour sur elle-même.


  Le choc a été rude, mais la Chrysler, moitié route moitié talus, a réussi à passer tandis que, derrière elle, la Buick s’emplâtre de plein fouet dans la Porsche qui s’est trouvée bloquée en travers de la route.


  Un épouvantable bruit de ferraille, un nuage de poussière et un homme part à l’horizontale dans un magnifique vol plané.


  Et Lecomte soupire. Bon sang ! Il s’en est fallu de peu. Alors, d’une main moite, il fouille ses poches à la recherche d’une cigarette.


  — Ah ! les cochons, murmure-t-il en secouant la tête. Et mauvais conducteurs avec ça… Quelle tristesse !…


  CHAPITRE XVI


  Ainsi, Lecomte avait été repéré dès qu’il s’était présenté à la villa de Saprovitch. Ce dernier l’avait débusqué en moins de deux et avait essayé de l’avoir avec la même rapidité. C’était un fortiche, rien à dire, un type qui ne devait jamais traîner dans ses décisions.


  Seulement, voilà ! Son coup avait foiré et tout était remis en question. Et, cette fois, Lecomte était bien décidé à frapper sec !


  Il avait facilement trouvé le 325 de Cross Island Avenue, une petite chaumière de modeste apparence, en bordure d’un bois de pins, et dont le style semblait correspondre au traitement d’un secrétaire de direction.


  Il abandonna la Chrysler, non sans avoir jeté un regard sur le pare-chocs avant, tordu comme une lasagne, tâta le Beretta dans le holster et marcha allègrement à la rencontre des événements.


  Dans la chronologie des choses, il y eut d’abord un coup de sonnette, la sonnette entraîna l’ouverture de la porte et la porte ouverte révéla une délicieuse créature moulée dans un peignoir à fleurs qui lui descendait jusqu’aux chevilles, lesquelles, à première vue, ne paraissaient pas trop mal. Le visage non plus (en dépit d’une comparaison ridicule, bien sûr) mais il manquait de chaleur et c’était dommage, d’autant plus que de grosses lunettes rondes le lui bouffaient aux trois quarts.


  — J’espère que je ne suis pas trop en retard, lâcha Lecomte qui avait pris le temps de la détailler.


  Un mélange de surprise et de méfiance s’imprima sur le visage de miss Maxwell.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle. Qui êtes-vous ?


  — Où est M. Saprovitch ?


  — Pourquoi devrais-je répondre à cette question ? M. Saprovitch n’habite pas ici. Je ne suis que sa secrétaire.


  — Mon nom est Gérard Lecomte et j’ai des questions à poser à M. Saprovitch au sujet d’une histoire qui concerne la Hobson Company.


  — La Hobson Company ? Je ne comprends pas.


  — J’arrive tout droit de chez M. Saprovitch. Vous lui avez téléphoné pour qu’il vienne vous rejoindre et vous avez rappelé parce que M. Saprovitch désirait me voir.


  — Oh !… Et de qui tenez-vous cela  ?


  — D’une nommée Barbara Kane.


  Miss Maxwell ouvrit de grands yeux.


  — Barbara… Et c’est Barbara qui… Vous plaisantez.


  — Certainement pas.


  — M. Saprovitch a quitté les bureaux aujourd’hui vers 16 heures et je ne l’ai pas revu. Quant à vous, je me demande bien… Mais je vais quand même appeler Barbara. Vous permettez ?


  Lecomte digéra la pilule tandis qu’elle décrochait le téléphone.


  A présent, c’était clair comme de l’eau de roche. Cette petite souris en bikini l’avait bien eu, elle et son gros matou de Saprovitch ! Et tout cela pour le coincer sur la route, entre une Buick et une Porsche. Bien joué ! Ça avait raté, mais y avait de l’idée. Un banal accident de la circulation et, ensuite, des fleurs… pour KB-09 ! Et des roses rouges.


  Formidable !


  Bien entendu, ça ne répondait pas, et miss Maxwell raccrocha. Après ce coup-là, Barbara se gardait bien de répondre, c’était évident.


  Il ne jugea pas utile d’insister et, lorsque Valérie se retourna, il avait déjà pris le large.


  Il avait l’impression de s’être fait rouler comme un gamin et ça ne lui plaisait pas.


  Vraiment pas !


  CHAPITRE XVII


  « Les surprises sont le piment de la vie », a dit Hemingway, mais cet illustre bonhomme n’a jamais précisé s’il s’agissait des bonnes ou des mauvaises et, ce soir-là, pour KB-09, les mauvaises arrivaient en avalanche.


  Comme celle qui l’attendait avec la Chrysler. En percutant la Porsche, l’avant en avait pris un sérieux coup dans l’aile (gauche) et voilà maintenant que le radiateur, percé, pissait l’eau comme une fontaine.


  Il lui fallait à tout prix trouver une station de dépannage, ce qu’il fit sans perdre une seconde.


  Il trouva effectivement une station cinq cents mètres plus loin et, tandis qu’on s’activait à lui changer le radiateur, il se mit à réfléchir.


  Saprovitch avait été plus rapide que lui et lui avait damé le pion. Il était, à présent, en possession du dossier, ce qui ne pouvait que renforcer sa position, mais il restait Luigi Costello.


  L’expert de la Hobson Company était un pion majeur dans cette affaire, et Lecomte était certain que Saprovitch allait tout mettre en œuvre pour le retrouver et le liquider ensuite, car, si Costello était encore vivant, Saprovitch avait du mouron à se faire car cet homme était toujours susceptible de lui attirer de sérieux ennuis.


  Donc, avec Costello, Lecomte avait peut-être une chance.


  Il entra dans la cabine téléphonique de la station et appela Rizzi. Avant de le quitter, il lui avait effectivement demandé d’entreprendre des recherches dans les hôpitaux, les cliniques et les morgues de la grande cité.


  Certes, Pepe avait eu quelques petits ennuis à la suite de l’incident qui s’était produit au Blue Moon, une plainte avait été déposée pour la forme, et tout était rentré dans l’ordre, mais, au sujet de Costello, il n’avait encore rien de nouveau. Ses hommes étaient sur les dents et continuaient à passer New York au peigne fin.


  Lecomte raccrocha et, sans attendre, composa le numéro de Sylvana. La signora semblait avoir retrouvé un peu d’espoir depuis que Rizzi, toujours sur les instructions de KB-09, l’avait appelée, mais elle non plus n’avait aucune nouvelle de Luigi, sauf que deux hommes étaient venus la trouver dans le courant de l’après-midi.


  Ces deux-là lui avaient posé des tas de questions au sujet de son mari, ils étaient à sa recherche, disaient-ils, et se chargeaient de le retrouver assez rapidement.


  Persuadée qu’ils appartenaient à la police, Sylvana leur avait tout raconté et avait même parlé de Lecomte. Et voilà bien ce qui avait mis la puce à l’oreille de Saprovitch, car, pour KB-09, il ne faisait aucun doute que ces deux malins devaient appartenir à l’équipe de la Boston-Line.


  Saprovitch avait eu ainsi connaissance de l’intervention de Lecomte et il avait joué le jeu comme un joueur de poker qui prévoit les coups de son adversaire.


  Lecomte raccrocha et sortit de la cabine. La réparation s’achevait, mais, alors qu’il se tenait devant l’entrée du garage, son regard, soudain, accrocha une lourde Pontiac qui freinait dans l’avenue en un long gémissement de pneus.


  La voiture stoppait à un feu rouge et, pour Lecomte, la chose aurait été d’une vulgaire banalité si son regard ne s’était pas porté sur les trois personnes qui occupaient le siège avant : deux hommes et une femme. Et, dans cette femme, Lecomte reconnut immédiatement Barbara Kane !


  Aucune erreur, c’était bien elle, et son visage ne trompait pas dans l’éclairage brutal de la station.


  A cet instant, Barbara regarda dans la direction du garage et Lecomte tourna rapidement la tête. Il se demanda un instant si la jeune femme l’avait reconnu, mais la Pontiac repartait et, à sa grande surprise encore, Lecomte s’aperçut qu’elle filait en direction du bungalow de miss Maxwell. Bon Dieu ! mais que se passait-il ? Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  Il ne lui en fallut pas davantage pour prendre sa décision. Il revint vers la Chrysler, mais dut encore patienter une dizaine de minutes avant que la réparation ne soit complètement achevée. Enfin, il régla la facture, reprit le volant et fit demi-tour sur les chapeaux de roues.


  Il remonta en vitesse Crossland Avenue et parvint à la pinède.


  Il ne s’était pas trompé, la Pontiac était bien garée devant le pavillon, tous phares éteints.


  Il se gara un peu plus loin et revint à pied, bien décidé, cette fois, à brusquer les choses.


  Une fenêtre du rez-de-chaussée était éclairée, mais aucune silhouette ne s’y profilait, et, en braquant son regard sur la porte entrebâillée, Lecomte éprouva aussitôt une angoisse brutale.


  Un signal d’alarme était en train de se déclencher dans son esprit, une sorte de sixième sens qui l’avertissait que, tout à coup, les événements prenaient une autre tournure.


  Et il ne connaissait que trop la valeur de ces avertissements instinctifs pour savoir qu’ils ne le trompaient jamais.


  Et c’est bien ce qui se produisit. Alors qu’il poussait la grille, des coups de feu claquèrent à l’intérieur du bungalow, tellement rapides que les détonations se confondirent presque.


  Un grand cri et encore deux autres coups de pétard alors que KB-09, dégainant son Beretta, s’élançait d’un bond.


  Il fit irruption dans le bungalow, mais resta cloué sur place devant le spectacle effroyable qui se présentait à lui.


  Il vit tout d’abord Valérie Maxwell, le dos collé au mur et tenant dans sa main un gros pistolet, et puis les trois corps qui gisaient au sol : les deux hommes de la Pontiac et Barbara Kane.


  — Oh ! mon Dieu… Mon Dieu !…


  La jeune femme avait jeté son arme et s’était précipitée vers Lecomte. Elle tremblait de tous ses membres et il dut la soutenir.


  Il l’aida à s’asseoir et se pencha sur les corps. Barbara avait reçu une balle en pleine poitrine et elle était morte sur le coup, de même que les deux hommes qui l’accompagnaient et, pour ce qui était de ces deux-là, c’était pas beau à voir : l’un d’eux avait le crâne en bouillie et l’autre, même à l’état de macchabée, continuait à pisser le sang par la bouche et le nez. Un vrai massacre !


  — Pourquoi ? demanda Lecomte, pourquoi avez-vous fait ça ?


  La jeune secrétaire était livide, ses mains tremblaient et c’est au prix d’un violent effort qu’elle parvint à articuler :


  — Ils voulaient m’emmener. Ils voulaient me tuer.


  Elle désigna Barbara.


  — Et elle riait en disant cela. Elle me disait : « Vous en savez trop, maintenant, miss Maxwell, et j’exécute les ordres de Mikos. » Mais j’avais réussi à me rapprocher de la commode où se trouvait, fort heureusement, un pistolet que je gardais depuis des années. J’ai eu peur… J’ai tiré…


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? riposta Lecomte, le visage serré.


  La jeune femme parut se secouer. Elle releva les yeux sur lui, de grands yeux encore baignés de larmes.


  — Quand vous êtes venu la première fois, vous m’avez parlé de la Hobson Company. Je suppose que vous êtes au courant du dossier qui a été établi contre M. Saprovitch ?


  — Continuez.


  — Quelqu’un est venu ce matin au bureau. Cette personne se disait en possession du dossier, elle en a présenté une copie et exigeait une somme de 100 000 dollars en échangé de l’original. Bien entendu, M. Saprovitch hésitait à y croire car il ne comprenait pas comment certaines pièces comptables avaient pu être portées à la connaissance des contrôleurs fiscaux. Il ne comprenait pas non plus le rôle joué par la Hobson Company dans cette affaire. Alors, il m’a demandé de faire une vérification avec les copies que l’on venait d’apporter.


  — Et vous avez vérifié ?!


  Valérie hocha la tête.


  — M. Saprovitch ne pensait pas que j’irais jusqu’à vérifier sa comptabilité privée. Et, quand il s’en est aperçu, il m’a suppliée de ne rien dire. Il m’a dit qu’il avait de sérieux ennuis et que, si le dossier était récupéré par les agents du fisc, c’était la catastrophe pour lui. Je lui ai répondu qu’il pouvait avoir confiance en moi et que…


  Elle eut un mouvement d’épaules.


  — Je n’aurais rien dit, je vous assure. Et la seule façon de s’en sortir, pour M. Saprovitch, c’était de trouver les 100 000 dollars qu’on exigeait de lui avant demain matin 10 heures. M. Saprovitch est parti immédiatement, mais il m’a paru bizarre. Avant de me quitter, il m’a regardée comme s’il se méfiait de moi, comme s’il redoutait quelque chose de ma part. Et c’est à partir de ce moment que j’ai commencé à avoir peur. Voilà, maintenant, vous savez tout.


  Un instant, le regard de KB-09 resta fixé sur Valérie. Son histoire concordait parfaitement avec la visite que Beppo Francosi avait fait le matin même à Saprovitch, et il n’avait aucune raison de mettre ses paroles en doute. En essayant de l’éliminer, Saprovitch et Barbara pensaient seulement à nettoyer le terrain.


  — Vous allez appeler la police, n’est-ce pas ? demanda Valérie.


  Lecomte marcha vers le téléphone.


  — Mon travail est assez compliqué comme ça, renvoya-t-il, laissez-moi faire.


  La seule façon d’arranger les choses était encore de faire appel à Rizzi, et c’est ce qu’il fit.


  Pepe parut comprendre à demi-mot ce que l’on attendait de lui. Bien sûr, ça ne l’emballait pas, mais il n’était que trop heureux de rendre service à son fratello.


  Avec lui, ça ne traînait pas et, moins d’une heure plus tard, trois de ses gars arrivèrent pour le grand nettoyage.


  En vrais professionnels, ils commencèrent par laver le parquet et les tapis, effacèrent les traces de sang et embarquèrent les trois colis qu’ils se chargeaient de balancer dans l’Hudson, et le plus loin possible.


  Il était certain qu’on ne les retrouverait pas de sitôt.


  Alors, Lecomte alluma une cigarette et regarda Valérie.


  CHAPITRE XVIII


  Valérie essaya de sourire, mais Lecomte la devinait encore sous l’emprise d’une angoisse mortelle. Il s’approcha d’un bar, servit un Dubonnet confortablement additionné de vodka et le tendit à la jeune secrétaire.


  — Allez, buvez ça, dit-il, vous en avez sérieusement besoin.


  Elle obéit tandis qu’il se plantait devant elle.


  — Bon, maintenant, oubliez tout cela, enchaîna-t-il. Avez-vous une idée de l’endroit où se trouve Saprovitch ?


  — Je pense que c’est à Boston qu’il a dû aller pour se procurer l’argent. Il a des tas d’amis dans cette ville et aussi de nombreux actionnaires. Mais il est également possible qu’il soit resté à New York.


  — Quoi qu’il en soit, il va s’inquiéter du silence de Barbara. Dans le fond, c’est vous qui devriez être morte à cette heure-ci, n’est-ce pas ?


  Devant le ton hésitant, Valérie eut un plissement de paupières.


  — Vous avez l’air d’en douter, remarqua-t-elle. Vous ne croyez pas ce que je vous ai dit ?


  — Mais si, je suis certain que vous n’avez pas tué trois personnes sur un coup d’affolement. Il fallait que votre vie soit en danger, je suis d’accord.


  — Alors, qu’est-ce qui vous inquiète ?


  Valérie se leva et alluma une cigarette.


  Elle refit face à Lecomte.


  — Vous voulez le coincer, reprit-elle. Eh bien ! vous avez là une excellente occasion !


  — Mmm… et laquelle ?


  — C’est pourtant très simple. Comme vous venez de le dire, c’est moi qui devrais être morte à cette heure. Dans l’impossibilité de joindre Barbara, Saprovitch va lui-même essayer de connaître les résultats de l’opération. Et, pour lui, le seul moyen de savoir, c’est de venir ici.


  — Et s’il ne vient pas ?


  — Oh ! il viendra, j’en suis certaine. Il a trop peur de moi, maintenant… et c’est bien cette peur qui l’oblige à m’éliminer. Est-ce que vous êtes d’accord ?


  Elle paraissait avoir repris tout son aplomb et Lecomte ne put qu’apprécier la logique de son raisonnement. Dans le fond, c’était une fortiche, le genre de fille avec la tête sur les épaules et les épaules bien solides.


  Elle appartenait à l’espèce rare des secrétaires modèles, sauf que ces braves personnes sont parfois capables de renverser la vapeur à leur profit quand on leur lâche un peu trop la bride.


  Et cela paraissait bien être le cas de Valérie.


  — Et puis, vous ne pouvez pas me laisser seule, à présent, reprit-elle. S’il m’arrivait quelque chose, vous l’auriez sur la conscience.


  Lecomte eut un hochement de tête.


  — Eh bien ! soit, dit-il, nous allons attendre ! Mais il y a quand même quelques petites précautions à prendre.


  Il s’approcha de la fenêtre, ferma les volets et répéta l’opération avec toutes les autres fenêtres du rez-de-chaussée.


  Quand il revint, Valérie sortait de la cuisine avec des toasts, du bacon et des œufs durs. Il apprécia le geste, d’autant plus que l’appétit commençait à lui revenir. Il se servit tandis que la jeune femme allumait une cigarette.


  — Vous ne mangez pas ? demanda-t-il.


  — Non, je n’ai pas faim… Vraiment pas…


  Elle était nerveuse tout à coup, comme sous l’emprise d’une émotion rétrospective. Depuis un instant, elle fouillait la pièce du regard et Lecomte devina ce qui la préoccupait.


  — Vous cherchez votre pistolet ? demanda-t-il. Les hommes qui sont venus l’ont emporté. S’il y a une enquête de police, il est préférable qu’on ne le trouve pas ici.


  Elle approuva d’un signe de tête tandis qu’il ajoutait sur un autre ton :


  — Vous devriez prendre un peu de repos. La nuit risque d’être longue. Si Saprovitch doit venir, ce ne sera qu’en dernière extrémité, lorsqu’il sera vraiment certain que vous êtes encore en vie.


  — Je crois que vous avez raison.


  — Allez dans votre chambre et laissez la porte ouverte.


  Cette fille l’intriguait. Il l’avait jugée comme une personne solide et bien équilibrée ; elle l’était, c’était certain, mais il y avait un petit défaut dans la cuirasse, et c’était cette nervosité qu’il sentait croître en elle depuis un instant. Et il n’arrivait pas à en deviner les raisons.


  D’ailleurs, elle ne dormait pas, et il s’en rendit compte au bout d’une demi-heure, alors qu’il s’était mis à faire les cent pas dans le living.


  Valérie s’était jetée sur son lit tout habillée et elle conservait une attitude inquiète, les yeux grands ouverts et le souffle court.


  Elle le regarda alors qu’il se plantait devant la porte de sa chambre.


  — Voulez-vous boire quelque chose ? demanda-t-il. Je pense qu’un whisky ne vous fera pas de mal.


  Il revint dans le living, servit un verre et le lui apporta. Mais elle ne but qu’une gorgée et posa le verre sur la table de chevet à côté d’elle.


  — Ne me quittez pas, murmura-t-elle en se recouchant. Restez à côté de moi.


  — Vous n’avez rien à craindre.


  — Restez, je vous en prie.


  Elle le regardait à travers ses yeux mi-clos, toute frissonnante dans sa robe de jersey.


  La robe était remontée sur ses longues jambes pleines et fuselées, dévoilant le triangle rose du slip. Elle soupira brusquement, porta ses mains à sa poitrine et, sous la pression des doigts, les seins gonflèrent à travers le tissu, tandis qu’elle râlait doucement sans le quitter des yeux.


  La peur et l’angoisse agissaient sur ses sens et Lecomte l’avait déjà compris. Valérie appartenait à ce genre de femme qui ne peuvent vraiment prendre leur plaisir que sous l’effet d’une violente émotion. Il ne se trompait pas, et Valérie continuait à s’exciter elle-même.


  Elle avait écarté les jambes et se caressait tout en continuant à émettre un petit râle de gorge. Mais ce n’était qu’une invitation. Elle prit la main de Lecomte et s’amusa un instant à la promener sur le triangle rose de nylon. C’était bon et doux, la main courait, dégageait le tissu, descendait progressivement vers la vallée profonde, s’insérait dans l’intimité… Une vraie blonde !


  Une minute de plus et cette fille allait s’envoyer en l’air. Mais c’était trop bête… surtout comme ça… et Lecomte préférait l’achever d’une autre façon.


  Une supplication quand il interrompt le travail de la main. Mais il dégage le slip, le fait glisser le long de ses jambes, renverse Valérie sur le lit et elle se place elle-même, la robe de jersey bien retroussée sur ses fesses rondes et dures.


  La chaude présence derrière elle lui arrache encore une brève supplication… brève, très brève, car, d’un violent coup de reins, Lecomte la pénètre comme une dague de mousquetaire.


  Et c’est parti mon kiki ! Comme une grande ! Et « merci, m’sieur, tout le plaisir est pour moi… »


  Et voilà qu’un volet cogne quelque part… Le vent fait des siennes… Le charme est rompu car il n’y a rien de plus énervant que ces bruits répétés qui viennent vous perturber l’imagination dans des moments pareils.


  C’est comme le téléphone. Rien de tel pour vous couper les moyens, et ceux qui en ont fait l’expérience sont là pour s’en souvenir.


  Lecomte abandonna Valérie, passa dans le living et jeta prudemment un regard vers la fenêtre. Mais il ne vit rien d’anormal : ce n’était qu’un volet mal fermé que le vent faisait pivoter sur ses gonds. Il le referma, le bloqua, puis se porta vers le bar et se servit un scotch.


  Valérie était passée dans la salle de bains et il entendit le bruit de l’eau dans le bidet. Curieuse créature ! Il y avait quelque chose en elle qu’il n’arrivait pas à définir et une pensée lui revint à l’esprit.


  Cette fille avait bousillé trois personnes, et tout simplement parce qu’elle s’était sentie menacée. C’était possible. On avait failli l’embarquer parce qu’elle avait mis son nez où il ne fallait pas et qu’elle représentait un danger pour Saprovitch.


  Possible encore. Mais n’était-elle pas allée plus loin qu’elle ne l’avait avoué ? Par exemple les photocopies du dossier, apportées par Francosi. Valérie pouvait très bien les avoir emportées. Et c’étaient ces copies que les autres étaient venus chercher. Et si cela était, les copies ne pouvaient que se trouver dans l’appartement.


  Lecomte tourna la tête et fixa son attention sur un petit secrétaire qui se trouvait dans le fond de la pièce. Valérie était toujours dans la salle d’eau et cela le décida.


  Il tourna la clé, ouvrit le meuble et, d’une main rapide, fouilla les tiroirs. Des tas de papiers, des cartes postales, un carnet de chèques, des factures… Non, décidément, il n’y avait rien de ce qu’il cherchait.


  Il ouvrit le dernier tiroir et glissa la main sous une pile de feuillets. Il y avait là un gros carnet protégé par une couverture de moleskine noire.


  Il le feuilleta afin de bien s’assurer que l’on n’avait pas glissé les copies à l’intérieur et c’est alors que ses yeux accrochèrent les noms inscrits sur les pages. Des noms avec des adresses, et des sommes portées en regard. Et puis des noms de sociétés, de sociétés dissoutes avec les dates de résiliation.


  Et puis d’autres, indiquées à l’encre rouge, comme la Bell Company, la Houston Ward, la General Motors, la Pennsylvania Driscot, et un tas d’autres, constituant la presque totalité de la puissance économique américaine.


  Avec les noms des actionnaires, de ces actionnaires anonymes dont lui avait parlé le Colonel, et que l’on savait capables de paralyser le pays en cas de coup dur.


  Et tout cela par le canal secret de la Boston-Line.


  Bon Dieu ! Lecomte se crispa. Aussi bête que cela, il venait de découvrir tout le secret de l’affaire… et dans l’appartement même de Valérie !


  Il prit le carnet et se mit à la recherche du dossier. Il devait être là, quelque part, c’était l’évidence même.


  Mais le coup puissant qui l’atteint à la base du crâne ne lui permet pas d’achever son geste. Il tombe sur les genoux avec l’impression que sa tête éclate en mille morceaux, tente de se rattraper mais un deuxième coup le projette au sol.


  Il n’a pourtant pas perdu connaissance, pas entièrement… Un chandelier tombe sur la moquette à côté de lui. Il essaye de relever la tête, mais ça lui est impossible. Il éprouve l’atroce sensation de se débattre dans du coton ; ses gestes sont lourds et la douleur fulgurante s’irradie dans tous ses membres.


  Il devine seulement qu’on le traîne, que des mains nerveuses sont agrippées à lui et le tirent en avant. Son visage racle le tapis de laine et il n’a même pas la force de résister.


  Une porte qu’on ouvre… et puis les mains reviennent sur lui, s’emparent de son pistolet et le poussent dans un escalier de pierre. Il bascule, tombe et roule le long des marches, froides, humides. Une cave.


  Les dents serrées, KB-09 réussit à se relever sur un coude. Un filet de sang lui coule sur la joue. Il est au bord de l’évanouissement.


  Mais, soudain, son regard se pose sur le corps allongé à même le sol, à côté de lui… Celui d’un homme, mais à l’état de cadavre.


  L’homme est grand, avec des cheveux blond filasse, et deux trous dans la poitrine. Raide et froid comme une trique.


  Un visage que Lecomte hésite à reconnaître car, ce visage-là, il ne l’a jamais vu qu’en photo. Et, pourtant, aucune erreur…


  — Saprovitch ! murmure-t-il.


  Et il ferme les yeux pour plonger dans un grand trou noir et obscur.


  CHAPITRE XIX


  Lecomte revint à lui au bout de ce qui lui parut être une éternité. Le cadavre de Saprovitch était toujours à côté de lui et la seule différence dans le décor, c’était le rougeoiement de l’aube à travers la grille du soupirail. Le jour se levait.


  Il resta affalé au sol, sans même pouvoir relever la tête. Jamais coup ne l’avait sonné à ce point-là.


  Un long instant encore, il s’abandonna à sa souffrance et à sa lassitude. Le temps se traînait, s’épuisait, menaçait… Il essaya de récupérer ses esprits et de renouer avec la réalité des choses, et la réalité des choses c’était son erreur, et son erreur c’était Valérie. Cette petite salope de Valérie.


  Tout cela n’était pas encore bien clair, mais ça venait, ça se précisait petit à petit pour la simple raison que Valérie lui apparaissait comme le fil conducteur des événements.


  Il reprit tout à l’envers, ferma les yeux et une nouvelle éternité s’écoula.


  Lorsqu’il reprit contact avec le monde extérieur, la douleur, dans sa tête, s’était atténuée. Il se releva et grimpa lentement l’escalier de pierre.


  Un instant, il resta sans bouger, prêtant l’oreille, mais, dans le pavillon, tout n’était que silence. Il essaya d’ouvrir la porte, mais, comme il s’y attendait, celle-ci était solidement verrouillée et il dut renoncer à en venir à bout. Le bois était trop épais. De la bonne menuiserie d’avant-guerre.


  Alors, il regarda autour de lui, mais c’était le piège. Rien que des murs et un petit soupirail tellement étroit que, même sans le grillage, un homme n’aurait eu la chance de passer que coupé en petits morceaux.


  Pourtant, il lui fallait absolument trouver une solution, se tirer de ce guêpier le plus vite possible.


  Il enjamba le cadavre de Saprovitch, retraversa la cave et se mit à sonder le mur en cognant de ses poings. Le mur de gauche n’était qu’une cloison de briques et cela lui redonna confiance. Il fouilla dans la cave, arracha une barre de fer qui soutenait une étagère et se mit au travail.


  Le plâtre vola en éclats, les briques apparurent et crevèrent sous les coups redoublés. Lecomte continua à frapper jusqu’à ce qu’il eut enfin réussi à agrandir suffisamment l’ouverture. Il s’y glissa et se trouva dans une buanderie dont la porte donnant sur le jardin n’était que poussée.


  Il la franchit et, une fois à l’air libre, aspira un grand coup. Le même silence régnait autour de lui. Une fenêtre du rez-de-chaussée était grande ouverte et il s’y risqua d’un bond sec et rapide.


  Il se trouva dans le living, fit prestement le tour de l’appartement, mais les pièces étaient vides. Valérie s’était envolée et sa chambre en désordre témoignait d’un départ précipité.


  Lecomte gagna alors le cabinet de toilette, plongea sa tête dans le lavabo et ouvrit le robinet. L’eau froide lui fit du bien et la douleur qui subsistait encore dans son crâne disparut progressivement.


  Il alluma une cigarette et se mit à réfléchir et puis, tout à coup, l’idée le traversa comme une décharge électrique.


  Avec ou sans Saprovitch, désormais, l’affaire était cuite pour la Boston-Line, et Valérie Maxwell, avec son brusque départ, n’avait seulement essayé que de sauver les meubles.


  Et il devinait parfaitement les intentions de la jeune femme.


  — Bon Dieu ! jura-t-il en se précipitant vers le téléphone.


  Il appela le Blue Moon et n’eut aucune difficulté à obtenir Rizzi.


  — Hé, mio fratello, où es-tu donc ?


  — Pas le temps de t’expliquer. Nous avons fait un marché, n’est-ce pas ?


  — Si… et une parole est une parole. A’santa Mamma omerte.


  — Alors, mobilise immédiatement tous les hommes que tu as sous la main. Qu’ils foncent à l’aéroport le plus vite possible. Une jeune femme du nom de Valérie Maxwell va essayer de quitter New York. Il faut absolument l’en empêcher.


  — Cette fille chez qui on est venu faire le ménage ?


  — Exactement. Les hommes que tu m’as envoyés hier soir la reconnaîtront.


  — C’est déjà fait.


  — Que veux-tu dire ?


  — Cette fille est accompagnée de deux gars, et ils ont fait trois réservations sur l’avion de Berlin, via Paris, qui part à 10 h 5.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  — Moi non plus, pas le temps de t’expliquer. Rendez-vous là-bas, mio fratello. Presto !


  KB-09 raccrocha avec une grimace. Encore une chose à laquelle il ne s’attendait pas. Mais ce n’était pas le moment de réfléchir à ce petit mystère. Ce qui importait, c’était de coincer Valérie avant le départ du Boeing.


  8 h 12 ! Lecomte évacua le bungalow en trombe, s’élança dans l’avenue et retrouva sa Chrysler, toujours garée en bordure de la pinède.


  Les pneus hurlèrent sur l’asphalte lorsqu’il démarra en direction de l’aéroport.


  CHAPITRE XX


  9 h 18.


  La Chrysler freina sec dans le parking.


  Lecomte s’élança vers l’entrée principale, mais Rizzi était déjà là, l’œil ouvert comme une sentinelle sur un mirador.


  Il se précipita vers lui.


  — Porte 21, dit-il. Mais l’appel n’est pas encore fait. Ta fille et les deux mecs sont au bar, sur la galerie. Mes hommes les surveillent.


  — Allons-y !


  Rizzi entraîna Lecomte et les deux hommes filèrent dans le vaste hall d’accueil de l’aéroport.


  Il y avait une foule nombreuse, les gens se pressaient, discutaient et, dans ce brouhaha intense, on entendait les haut-parleurs annoncer les départs en précisant la destination, ce qui causait un mouvement chaque fois renouvelé.


  Lecomte et Rizzi passèrent dans le hall n° 3 et s’arrêtèrent devant un kiosque à journaux. On ne se trouvait pas très loin de la porte 21 et Rizzi, tournant la tête, indiqua le bar sur la galerie du premier étage. Sur la longue terrasse à ciel ouvert encombrée de consommateurs, KB-09 dénicha immédiatement Valérie. Elle était assise à une table en compagnie de deux hommes fort élégamment vêtus. Des suit-cases étaient posés au sol, à portée de leur main.


  — Et ces deux personnes ? demanda KB-09.


  — Messieurs Wolf et Lindsay, répondit Rizzi.


  Lecomte se souvint alors de ce que lui avait déjà confié Rizzi au sujet de Saprovitch. Depuis deux ans ce n’était plus lui, le boss, il n’en gardait que l’auréole. Il avait fait de mauvaises affaires et la société avait été renflouée par ces deux zèbres pleins aux as qui se nommaient Lindsay et Wolf. Et toute l’affaire reposait entre les mains de ces deux zèbres qui se trouvaient au service d’un réseau de l’Est ! Et ça, à la Hobson, personne ne l’avait jamais su. Un comble ! Et toute l’enquête avait été menée sur Saprovitch, alors que…


  Et, le comble du comble, c’était Beppo Francosi qui avait mis le feu aux poudres en allant faire du chantage auprès de Saprovitch lui-même !


  — Messieurs les voyageurs à destination de Berlin sont priés de se présenter à la porte 21. Messieurs les voyageurs à destination de…


  Dans les haut-parleurs, la voix feutrée de l’hôtesse continuait à débiter l’appel.


  Valérie et les deux hommes se levèrent. Valérie descendit la première le grand escalier, mais, brusquement, son regard se fixa sur KB-09.


  Une seconde lourde, affolante…


  Une phrase rapidement murmurée. Wolf et Lindsay, la main crispée sur leur suit-case. Demi-tour sur la galerie, et allez donc…


  — L’autre escalier, vite, ordonne Lecomte.


  Rizzi lève la main et son geste agit sur ses hommes à la manière d’un signal. Quatre « costumes rayés » s’élancent dans le hall, bousculant tout sur leur passage. Lecomte fonce, avale les escaliers quatre à quatre.


  Quand il parvient sur la galerie, Wolf et Lindsay ont disparu à ses regards, et il n’aperçoit que Valérie… et Valérie court comme une folle sur la terrasse.


  Elle revient dans le bar, s’engouffre dans un escalier qui conduit dans le hall n° 2. Lecomte la repère à l’instant où elle s’engage dans un escalator.


  — Laissez-moi passer…


  Il écarte la foule devant lui sous une bordée de jurons, écrase le pied d’une Martiniquaise qui lui envoie dans son langage coloré :


  — Hé, dlôle de con, ça te plend souvent ?


  Souvent ? Non, car ce n’est pas tous les jours qu’il galope après une fille comme Valérie. Et Valérie qui galope dans la galerie n° 2 comme un vrai Zatopeck.


  Mais elle est coincée devant un groupe de touristes en chemises fleuries et ukulélé en main. Lecomte la rattrape et la coince de sa main sèche.


  — Vous vous trompez de porte, trésor. Pour Berlin, c’est la 21.


  Elle a compris, soupire et se laisse ramener comme une collégienne qui vient de faire une fugue après son bac.


  Et on se retrouve devant l’entrée principale. Rizzi et ses hommes ont harponné Wolf et Lindsay et tout se passe comme dans le grand salon de la Marquise. Pour certaines personnes, il y a quand même de la dignité dans des moments pareils.


  Mais il reste un sac à vider…


  — Félicitations.


  Lecomte alluma une cigarette, tira une bouffée et reposa son regard sur Valérie.


  — Félicitations, reprit-il, vous êtes décidément plus forte que je ne croyais. Vous êtes la plus grande comédienne que j’aie jamais rencontrée. Et c’est le meilleur compliment que je puisse vous faire.


  — Comme c’est touchant, persifla-t-elle. Vous avez donc compris ?


  — J’ai compris que vous avez tout fait pour me retenir. Vous attendiez seulement l’occasion de me liquider. Et cela, vous l’aviez déjà tenté une première fois, mais j’avais échappé à l’embuscade sur la route, après ma visite à Barbara Kane.


  — Vous êtes formidable.


  — Je n’ai pas fini.


  — Allez-y.


  — Barbara n’a pas menti, elle a bien reçu ce coup de fil de votre part. En somme, vous vous attendiez à ce que je me rende chez Saprovitch et cette convocation n’avait d’autre but que de m’attirer dans l’embuscade. Je m’en suis sorti et, quand je suis arrivé chez vous, vous avez immédiatement renversé les rôles de façon que je puisse accuser Barbara. Mais, en ce qui la concerne, vos dispositions étaient déjà prises.


  — Je n’avais pas l’intention de la tuer, riposta Valérie, simplement l’empêcher de vous revoir après ce qui s’était passé sur la route. Elle vous aurait convaincu de son innocence, car elle n’était pour rien dans l’histoire. Nos hommes sont immédiatement allés la récupérer pour l’amener chez moi. Mais elle vous avait reconnu devant le garage qui se trouve au bout de Cross Island. Et c’est la première chose qu’elle s’est empressée de me dire.


  — Et vous l’avez tuée parce que vous saviez que je l’avais vue, moi aussi, et que j’allais revenir. Et vous avez même poussé le luxe jusqu’à bousiller deux de vos collègues pour que tout paraisse vrai. Vos craintes, votre panique, le prétexte d’avoir fouillé dans la comptabilité secrète de votre patron et les menaces de ce dernier, tout cela ne servait qu’à me mettre en confiance Et j’ai attendu Saprovitch alors qu’il était déjà mort dans cette cave !


  — Depuis 5 heures de l’après-midi. Mon premier coup de fil à Barbara était aussi réel que le second. Saprovitch venait d’arriver chez lui quand je l’ai appelé. Je lui ai dit que j’avais un renseignement important à lui communiquer sur cette affaire. Et il est venu sans se méfier.


  — Pour quelle raison l’avez-vous tué ?


  Valérie eut un sourire glacial. Derrière elle, Wolf et Lindsay ne bronchaient pas. Ils assistaient à cette conversation d’un air impassible.


  — Saprovitch n’était que l’homme de paille de la Boston-Line. Il était complètement en dehors de nos opérations depuis que la société avait été reprise par MM. Wolf et Lindsay. Il a voulu connaître le fin mot de l’histoire et a fourré son nez un peu partout.


  Lecomte approuva de la tête.


  — Il a senti l’embrouille, cela vous a effrayée et vous vous êtes trouvée dans l’obligation de le liquider. Joli travail…


  — Une autre question à poser ?


  — Non, miss Maxwell, ce sera tout.


  Un homme de Pepe amenait une voiture et Lecomte ordonna à Valérie de grimper à l’intérieur. Il fit de même pour Wolf et Lindsay, puis revint vers Rizzi, lequel avait pris possession des suit-cases.


  — Je crois que c’est ce que tu voulais, dit-il en souriant.


  Lecomte vérifia rapidement. Tout y était : les carnets avec les noms des actionnaires et des sociétés, et puis le fameux dossier réunissant toute la comptabilité secrète de la Boston-Line. Et ce truc-là valait quand même son pesant d’or, il y avait dans ces pages tout le mécanisme de la société, avec ses fournisseurs, ses correspondants, et son chiffre d’affaires réel, tout ce qui, désormais, devenait du ressort du 54/12, du F.B.I. et du C.I.A. A présent, c’était à eux de continuer le boulot, de débusquer les petits mecs du carnet de les saper avant qu’ils ne foutent la panique d’un bout à l’autre du territoire. Pour Lecomte, eh bien ! c’était cuit, l’affaire s’arrêtait là… et bon poids !


  — Euh !… intervint Rizzi en désignant le dossier, j’ai… enfin si, j’ai déchiré la page qui me concernait.


  Il ouvrit ses grandes mains et sourit de toutes ses dents.


  — Ecco… j’ai bien confiance en toi, mio fratello, mais il existe une devise, chez nous : Serviti da soloprima che ne pensano gli oltri. (Sers-toi toi-même avant que n’y pensent les autres.)


  A son tour, Lecomte ne put s’empêcher de sourire.


  — C’est un excellent proverbe, dit-il. Il n’y a décidément que les maffiosi pour en avoir de tels. Mais, dis-moi, comment as-tu su que Valérie prenait l’avion de Berlin ?


  — Bah ! tu sais… quand mes hommes sont venus hier soir pour nettoyer la villa, je me suis douté que tu étais sur les traces du dossier. Alors, comme je voulais quand même surveiller ça, j’ai demandé à mes hommes de revenir. C’est ce qu’ils ont fait. On ne t’a pas vu ressortir, on a pensé que tu étais peut-être reparti entre-temps, mais une fille qui bousille trois personnes, comme ça, ça donne à réfléchir. Mes hommes sont restés, puis, ce matin, ils ont vu arriver Wolf et Lindsay. Tous trois sont repartis presque immédiatement et on les a suivis jusqu’à l’aéroport. Ils ont pris trois réservations pour Berlin-Est et voilà l’histoire.


  — Oui, en somme, simple curiosité ?


  — Simple curiosité.


  — Bravo ! Et au sujet de Costello ?


  Rizzi se frappa le front avec un geste théâtral.


  — Ah ! porca miseria ! jura-t-il, j’oubliais. Si, on a retrouvé le Costello, et tu sais où ? Dans un hôpital de Harlem… Si… Je me demande bien comment il a pu atterrir là-bas. Mais on l’a quand même trouvé, c’est le principal. Quelqu’un l’a repêché dans une rue, sans papiers et sur le point de tourner de l’œil. Mais il s’en est sorti. J’ai appelé sa femme et elle est déjà auprès de lui.


  — Rebravo !


  — Tu vois, nous autres, quand on veut, on arrive quand même à faire du bon boulot.


  Il désigna les voitures et se mit à grimacer.


  — Et, maintenant, j’aimerais bien savoir ce qu’on va faire de cette viande ?


  — Tu ne bouges pas, fit Lecomte en lui serrant le bras. Cette viande-là appartient au C.I.A., Pepe, elle n’est pas pour toi.


  — On attend ?


  — C’est ça, on attend.


  Lecomte lui cligna de l’œil, lui envoya une dernière tape sur l’épaule et fila vers la première cabine téléphonique.


  *


  Une heure plus tard, et alors que tout le monde avait déjà évacué le parking, Gérard Lecomte grimpa dans sa Chrysler et fila tranquillement vers la Hobson Company.


  Il avait sommeil, il était épuisé, la douleur dans sa tête revenait à la charge et il se sentait complètement vidé.


  Et, pourtant, il songeait, comme ça, à la petite secrétaire de la Hobson Company, celle qui était toujours à la recherche de son briquet, vous vous souvenez ?


  Pas déplaisante, cette fille, et il était prêt à parier qu’elle allait accepter son invitation en Floride.


  Ce n’était qu’une question de « oui » ou de « non ».


  Dans le fond, il y avait une chance sur deux.


  Bah ! c’est pas du Einstein, mais c’est quand même de la mathématique, non ?


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Publication mensuelle


  {1} Service spécial chargé de contrôler le C.I.A.


  {2} Environ 175 milliards d’anciens francs.


  {3} Environ 40 et 50 milliards d’anciens francs.


  {4} Voir : « Lecomte rien ne va plus » et « Lecomte, amour et Maffia ».


  {5} Langley, siège du C.I.A., aux environs de Washington.


  {6} A votre santé, mes frères !
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De jeunes hippies portoricains, & New York,
ont envie d'aller faire une promenade en
Jaguar, une Jaguar qu'ils vont évidemment
utiliser sans I'assentiment de son propriétaire.
Mais un accident les améne & séquestrer ledit
propriétaire, lequel transportait dans la voiture
une sacoche contenant des papiers extréme-
ment importants et compromettants. Et voild
Gérard Lecomte lancé dans cette affaire. Il
lui faut & tout prix récupérer le dossier. Mais
les obstacles vont se dresser devant lui, et
il devra faire appel & son vieil ami, le Maf-
fiosi Pepe Rizzi pour mener sa mission &
bien. Mais quel travail pour dénouer cette
embrouille-maison...






